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PAR L’AMITIÉ, 

o u 
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RECUEIL DE LETTRES 

K 

SUR 

0 * , 

J. J. R O U S S E A U, 

m ' ■» * 


PAR MADAME DE*** 




I N T R O DU C T I O N. , 

T ■' . V ■ • • * 

. * crois dispensée de dire par quel mo- 
tif j’ai écrit les lettres qui composent ce recueil: 
si après les avoir lues on pouvoit l’ignorer en- 
core , j’aurois eu grand tort de les publier. - 
Al ;hs je dois compte des circonstances qui y ont 
donne lieu; des considérations qui m’ont por- ‘ 
tee a en faire paroitre quelques unes sous dif- 
ferens noms; enfin des raisons qui m’erica- 
gent a les remettre aujourd’hui sous les yeux 
du 1 ubhc. Je lui demande grâce pour les lon- 
gueurs ou vont m’entraîner ces détails , que je 
voudrais pouvoir lui rendre aussi agréables- 
qu ils seront sincères. Ah ! sans doute , per, ' 
sonne ne desira jamais plus vivement que - 
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moi de lui plaire, puisque jamais personne 
eut à lui persuader des mensonges, autant 
■intérêt que j’en ai à le convaincre de l‘a 

vérité. ^ 

La première de ces lettres fut adressée , sur 
la tin de 1766, à l’auteur anonyme d une pe- 
tite brochure intitulée . : Justification de J . J . 
'Rousseau , dans la contestation qui lui est sur- 
venue avec M, Hume. LJ. Rousseau etoit alors 
en Angleterre. I/anonyme dit quil ne Fa ja- 
mais connu; et cela est prouvé par le peij 
de chaleur qu’il met dans son ouvrage. ^ 
La deuxieme lettre ( si l’on peut appel 1 er 
ainsi un écrit adressé en partie au Public et 
en partie à un particulier ) , a pour titre , Ré- 
flexions sur ce qui s'est passe an sujet de la rup- 
ture de J. J. Rousseau et de M. Hume , fut laite 
dans les premiers jours de 1767 , et n a jamais 
paru (a). La personne qui s’etoit chargée de 
la donner à l’impression ayant lait une ab- 
sence forcée de la durée de six mois, je re- 
demandai mon manuscrit , parce qu i) me sem- 
bla que ce petit ouvrage avoit perdu son 
principal mérite , celui de \ à propos . Aujour- 
d’hui qu’il me paroit utile à la gloire de J. J, 
Rousseau, de rassembler sous un seul point 
de vue les différentes apologies, qu’en différ 
<• • > 

(a) Non: mais en 1772 Jean-Jacques la lut et 
l’honora de son approbation. Circonstance que je 
crois ne pas devoir «passer sous silence ; parce que , 
selon moi , et tous ceux qui ont connu le caiactcre 
de cet homme véridique , elle décide la question 
si souvent agitée : L.a Nouvelle Hèloise est^ellç une 

histoire ou un roman ? « « 

> * # 

.'I 


i w t r o n t; c T ï o s r . 3 

rens temps l’acharnement de ses persécuteur» 
a arrachées à mon zèle, je crois ne pas devoir 
négliger celle-là. De plus , on verra par les 
ménagements que j'ai eus pour MM. d’A- 
lembert et de Montmoüin , dans ces deux pre- 
miers morceaux faits durant la vie de Jean- 
Jacques , combi'. n- la crainte de lui déplaira 
et de choquer /ses principes , en a imposé à 
mon ressentiitient contre ceux de ses enne- 
mis qui avoieiit encore quelque réputation 
d’honnêteté à perdre. 

J,es troisième et quatrième lettres adressées 
à M. Fréron , furent écrites ert Novembre 
et en Décembre 177^*1 insérées dans Y An- 
née littéraire N >?. 5 j et àp de la meme année. 
L a première roule sur un article de M. de la 
H arpe, qui se trouve dans le Mercure du 5 
Octobre 177S. Kn écrivant cette lettre, j’eus 
moins pour but de combattre Un adversaire 
de J. J. Rousseau , que 4 e prouver aux ri- 
goristes, en fait de procèdes, qui critiquoient 
le ton dont M» de Corancez a voit combattu 
M. de la Harpe; que loin devoir passe les 
bornes que prescrit l’honnêteté , M. de Co- 
rancez lui avoit fait des sacrifices qui a voient 
dû coûter beaucoup à son attachement pour 
J. J. Rousseau. Je rapporterai le préambule 
dont M. Fréron daigna orner ma lettre ; et 
j’en userai de meme pour tout ce qu’il a écrit 
de relatif à celles qui ont obtenu place dans 
son Journal. Peut-être devrois-je m’excuser 
vis-à-vis de mes lecteurs, de contribuer ainsi 
moi-meme à propager les choses obligeantes 
que cet estimable Journaliste a bien voulu 
dire de moi ( sur la foi d’autrui , cir il est bien 
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vrai qu’il ne m'a jamais vue). Mais sou goût 
est si délicat, son jugement si sain, et. son 
coeur si droit, que J. J. Rousseau même peut 
s’honorer de ses éloges: dès-là je ne dois pas 
l’en priver. D’ailleurs, je l'avoue, j’ai tant de 
besoin de la bienveillance de mes juges, que 
je ne puis me résoudre à supprimer ce que 
je crois propre à me la concilier. 

La seconde de ces deux lettres a pour ob- 
jet le ridicule avis ( sans nom d’auteur), qui 
«e trouve si bien placé dans le Mercure , vo» 
fume du ib Novembre 1778. Je ne rapporte- 
rai point cet avis . parce qu il 11e faut pas 
multiplier les sottises. 

Les deux lettres suivantes, l’une du 7 Fé- 
vrier, l’autre du 1 5 . Mars 1779, furent encore 
successivement adressées et envoyées à M. 
Freron, avec priera de les admettre dans V An- 
née Littéraire : sur son refus , qui ne pouve.it 
m’être suspect , je pris le parti de les faire im- 
primer à part ? et débiter , non comme je l au- 
rois voulu, mais comme il plut à MM. les 
Encyclopédistes de le permettre ( b ). La pre- 
mière contient l’examen d'un article du N°. 
36 i du Journal de Paris (même année), dans 
lequel je trouvai que MM. les Rédacteurs de 
ce Journal , qui s’étoient précédemment an- 
•nonces comme amis de J. J. Rousseau, déro- 
geoient cruellement à ce titre. La seconde est 
•consacrée a venger l’infortuné Genevois des 
atrocités dont fourmille l’execrable note que 

,• (6) On sentira que je veux parler des obstacles 

que leurs manoeuvres opposent à tout ce qui entre* 
p: end. de les démasquer. 
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M. Diderot a souffert qu’on insérât dans son mi- 
sérable Essai sur Ja vie de Sénèque. Cet ouvra- 
ge destiné à se perdre dans le gouffre de l’ou- 
bli , y entrainera-t-il la note qui lui a valu les 
regards du Public ; ou bien celte note parta- 
, géant la célébrité des grands brimes , dont 

elle a les affreux caractères , le préservera t- 
• • elle d'y tomber P Je suis fâchée qu’il n’appar- 
tienne qu’au temps de résoudre cette intéres- 
sante question. 

La septième lettre dit 10 Mai 1779 intitu- . 
îée : Lettre d'un anonyme à un anonyme , ôn 
Procès de l'esprit et du coeur de M. d' Alembert , 
a pour sujet l'Eloge de George Kcft , grand 
Maréchal d Ecosse. Ouvrage trop connu , sans 
doute, pour que j'aie rien à en dire ici. La 
même raison in’empéchera de donner l’extrait ■ 

- d'aucun des écrits de M. d’ Alembert auxquels 

j’ai répondu. _ 

La huitième lettre du de juillet 1779, # 
adressée k M. Fiéron , et insérée dans l'An- 
née littéraire N° qi de la même année , répond • 
.à une analyse qu'il avoit donnée du nouveau 
Dictionnaire historique dans le N°. Comme 
je suppose 1 9 Année littéraire aussi répandue * 
qu’elle doit l’être , je ne rapporterai point cette 
analyse. Mais je ne puis m’empêcher de dire 
qu'elle me procura un plaisir bien rare et bien 
sensible, pour quelqu’un qui aime Jean Jac- 
ques, moins en raison de ses talens que de 
son extrême bonté; le plaisir de pouvoir le . 
défendre sans accuser personne. Je le goûtai 
d’autant mieux, que je craignois de n’en être 
• plus susceptible : il me semblait que perpé- 
tuellement irritée par les noirceurs que cba- 
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que jour voit éclore , contre mon vertueux 
ami , -je devois avoir perdu cette bienveil- 
lance universelle , dont il nous a peint les 
(effets d’une maniéré si touchante. 

La neuvième lettre adressée à M.d’Alem-* 
berf, répond à celle qu’il avoit lui-méme 
adressée , le 18 Septembre 1779, à Id M. les 
Rédacteurs du Mercure de France , et qu'ils 
insérèrent dans celui du du meme mois. 

La dixième lettre intitulée: Réponse anony- 
me à F Auteur anonyme de la réponse à la répon- 
se faite aussi par un anonyme , à la Litre cpie M 
d'Alembert a adressée par la voie du Mercure aux 
amis de J, J . Rousseau qui méritent quon leur 
réponde , réfuté un article du Mercure du 27 
Novembre 1779, qui porte pour titre : Ré- 
ponse à la lettre que M. d' Al embert a insérée 
m dans le Mercure ,pour justifier l' article qui re- 
garde J. J . Rousseau dans l'éloge de triilord 
MatK.chui. c<^ tînvï qui ii a pas le sens commuiï, 
'comme on le verra dana . ma réponse, m’a 
donné l’idée du titre dont je l’ai afîublée : 
son ridicule entortillage m’a séduite; il m’a 
paru piquant de faire assaut d’extravagance a- 
vec le secourable anonyme :j’ai pensé que si 
•je pou vois le surpasser en cette partie, qui 
est incontestablement la seule où il excelle , 
à plus forte raison pourrois-je l’emporter sur 
lui dans celles où il n’excelle pas. Puissent 
mes Lecteurs juger que cette espérance ne 
m’a point trompée! 

Lonzieme lettre du 10 Septembre 17S0 est 
intitulée : Errata de f Essai sur la Musique an- 
cienne et moderne , ou b rire à l'auteur de. cet Es- 
sai , par Madame * * *. Ce titre est justilié par 
la maniéré dont elle est faite; puisque des as- 
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serrions calomnieuses sont les fautes les plus 
graves qu’un ouvrage puisse contenir ; et que 
je me suis attachée à détruire celles dont l'-Es- 
sai sur la Musique est rempli. Je n’ai daigné 
tenir compte d'aucun de scs autres défauts ; 
mon objet n’étant pas de travailler à la per- 
fection de cet ouvrage. Au reste ,,en: prouvant 
combien l’auteur a l’esprit faux ou le coeur 
gâté, j'ai suffisamment mis ses lecteurs en garde 
contre scs jugemens de tout genre. 

La douzième lettre parvint manuscrite par 
la poste à M. d'Alernbert , le g Décembre 1780. 
Elle ne devoit être itnprimee ni par mes soins , 
ni par ceux de M. .Frérot 1 : car il n’êtoit pas 
vraisemblable que M. d’Alernbert, que je 
priois de la publier , l’adressât à cet intéres- 
sant Journaliste. D'ailleurs, pour ne pas met- 
tre la complaisance de l’académicien à uiîé trop 
forte’ épreu ve , je l’engageois à confier ma let- 
tre au Mercure , son messager favori. Au lieu 
devoir cette condescendance, ou de s’y refu- 
ser formellement, ce' qui auvoit encore com- 
promis sa dignité , il abandonna la paperasse 
à MM. les Rédacteurs du Mercure * pour eu 
faire ce que bon leur sembleroit. Cette tour- 
nure étoit excellente pour empêcher qu elle 
ne parût ( c ) , et se réserver la faculté de dire 
qu il ne s'opposait nullement à ce qu elle fût pu- 
bliée, Or, il leur sembla bon de mettre dans 
leur volume du 2 j Décembre, une lettre 
amphigourique, qui porte en substance que 
M. d’Aiembert s’en etoit rapporté à eux pour 
y insérer, ou non, une lettre dans laquelle une 

(c) Il étoit naturel de croire que cette dédaig- 
neuse JLiadiütrence me rebuterait* 
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femme qui signe JJ. R. G. et qui leur est incon- 
nue , ainsi qu'à lui , essaie ( le mot est précieux ) 
de répondi e à une lettre qu'il leur a adressée dans 
le Mercure du 14 Octobre. Nous nous permet- 
trons , ajoutent-ils , une seule observation sur un 
Jait qui parait avoir induit madame G*** en 
tireur. Elle n'a pas fait attention ( on le verra ) 
a ce que M.d' Alemben dit expressément , et qu'il 
est facile, de vérifier , (pie d puis la seconde édi- 
tion de ses Ekhnens cle Musique , donnée en 
1762 . six ans avant le Dictionnaire de M. Rous- 
seau , il n'a pas changé un mot à sls Kl émeus. 
Eli bien ! quand cela seroit vrai , est-ce que 
cela l’auroit autorise à tronquer indignement 
le texte , a changer avec la plus révoltante 
perfidie les expressions de la note dont il sa 
plaint , pour faire croire que J. J. Rousseau 
dit que la seconde édition dts Eléinens a paru 
ai 1768 P Est-ce qu’en disant une chose vraie, 
011 acquiert le droit de dire cent faussetés P 
M. Rousseau a dû dire ce qu’il a dit, puis- 
qu'il parle -d’une nouvelle édition avec des aug- 
mentations . qui a paru quelque temps après 
sou Dictionnaire , et que 11 effet il en parut 
une en 1772. M. d’Alembert n’avoit qu’un 
inoven de se réhabiliter , c’etoit de faire im- 
primer malettre : il a préféré d’avoir aux veux de 
toute la France, outre les torts que je lui 
reproche, celui de s'étre refusé à leur répa- 
ration : ce qui lèvera les doutes qu une exces- 
sive indulgence pourrait encore former sur la 
mauvaise foi qui a clé j usqu'a présent le prin- 
cipe de sa conduite. J'avoue qu’exiger qu’un 
personnage r.ussi important que le cïief d une 
6ecte importante ; le plus grand géomètre de 
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l'univers; le secrétaire perpétuel de f Acadé- 
mie Françoise; L’ornemçnt de toutes les au- 
tres ; le représentant de l'Europe , Monsieur 
d’ALEMBERj enfin , rétracte à la réquisition 
d'une femme , les calomnies qu'il s'est permis 
d'avancer contre un fou («) , c'est’ avoir aussi 
des prétentions trop outrées. Je me suis donc 
rabattue à supplier humblement M. Fréron v 
de se charger de mon iniquité , c’est-à-dire , 
de ma lettre ; et il a eu la bonté de lui don- 
ner placé dans le N". 37 de V Année LAitèrairt 
1700, ainsi qu’à celle que j’eus l'honneur de 
lui écrire pour lui demander ce bon oüice, 
et qui se trouve la treizième de ce recueil. 
Je sens tout le prix de l'égard <|ue M. Fré- 
ron eut pour moi dans cette délicate circon- 
stance ; et je le prie de permettre que je lui 
en fasse ici les plus sincères rcmercimens. 

La quatorzième et derniere lettre a moins 
de rapport à J. J. Rousseau que les preceden- 
tes ; mais elle en a encore assez pour n’etre 
pas déplacée à leur suite. Voici quelle en 
fut l’occasion. M. l’Abbé • Roussier , savant 
du premier ordre, ayant lu VJtrraTa tic i’ lis- 
sai sur la Musique, fut affecté de l'article de 
cette brochure qui le regarde . au point de 
prendre la peine de faire sur ce sujet une note , 
qu’il remit à un de ses amis , à qui il ne 
connoissoit , et qui n’avoit en effet aucune 
relation avec moi. De mains en mains, cette 
note tomba dans les miennes : le caractère 
de modération qui la distingue , me détermina 

* • ■ - . -r . «Iv. 

(r/) Voyez la lettre de M. d’Alembert à MM. les 
Rédacteurs du Mtrcutc. 
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à écrire sur le champ à M. l'Abbé Roussiêr 
une lettre d'excuses, qu i! reçut par la poste, 
le i 5 Février 1751. Je la tcrminois en le pri- 
ant de la faire mettre dans quelque papier 
public : il ne Fa pas fait, que je sache*, mais 
la maniere’llatteuse dont il a bien voulu l’ac- 
cueillir , lire donne lieu de croire que sa seu- 
le modestie l’en a empêché. Comme je n’ai 
pas encore. assez de lumières pour n’avoir plus 
de conscience , je peine que ce seroit imiter 
fort mal à propos M. l'Abbé Roussièr , que 
de laisser subsister mon injustice * sous pré- 
texte. qu’elle ne peut tirer à conséquence; et 
que, puisqu’elle a été publique, je dois la 
reparer publiquettie n t . 

Cette lettre n’etoit point signée , parce que 
la poste n’est pas si difficile que MM. les Jour- 
nalistes, qui, assure, ton , sont assujettis à ne 
publier aucune lettre qui ne soit revêtue d’une 
signature, ou dont iis ne counoisseut Fauteur. 
Cette condition es! dure pour quelqu’un qui 
ne veut ni se taire , ni faire parler de soi. Pour 
m’y soustraire , on me conseilla de mettre à 
ma première un nom qui ne me fit pas perdre 
les avantages de Y incognito : cette petite ruse 
n’étoit pas de mon goût : cependant il fallut 
l’employer; et comme en tout-il n’y a que le 
premier pas qui, coûte, me trouvant dans le 
cas de récrire , je crus devoir, pour mieux 
dérouter les curieux, signer mes lettres de 
différé ns noms, et y dire des choses qui in- 
duisissent a penser qu’elles étoient de différen- 
tes personnes ; ne me flattant pas d’avoir un 
style assez à moi pour rendre- cette précau- 
tion inutile. Mais je n'ai pas pris un seul nom 
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qui ne mapparfnt: celui que je porte sera 
connu, quand je. ne pourrai plus ni men 
applaudir ni Wen plaindre.:? 

il ne me reste plus qu'à dèduirç les raisons 
qui m’engagent à former ce Recueil; La plus 
forte de toutes 


, est îa douce obligation de « 
déférer au sentiment de deux hommes recoin- 
jnandables, que je révère profondément , et - s 
à l'un desquels je dois toutes les consolations» 
que la mort de Jean-Jacques m’a permis de- 
.goûter; tous denx doués d’un genre de mé-. 
rite qui les rend plus capables que personne 
4’apprécier celui' de ce vrai philosophe; anw 
més pour lui d'une amitié ardente et d'un- 
zèle infatigable ; depositaires de scs ? demieres: 
volontés , éditeurs de la seule collection de se» ■ 
oeuvres qu'on doive tenir pour authentique ? 
enfin , dignes de lui Accéder dans le coeur 
des gens sensibles qui Lotit tous aimé , et mê- 
me dans l'opinion publique, puisqu’ainsi que 
lui ils honorent les talens en en faisant le 
plus noble usage. J’atirois certainement pour 
ces deux respectables amis de mon ami , des 
déférences plus coûteuses : car il faut la vou- 
er , celle-ci s’accorde avec mon inclination 
.comme avec mon devoir. Je 6ens qü’autanc 
auroitil valu ne pas faire ces lettres, què de 
m’en tenir àr la maniéré dont elles orrf été 
publiées. Les brochures isolées, qui * n’ont 
qu'un objet, ne peuvent satisfaire que sur 
cet objet, et ne sontgueres lues que de ceux 
qui . y prennent intérêt ; mais ün corps de 
défenses embrasse tout 9 et est lu' de tout le 
monde. Je sais bien qu’un partisan de Jean- 
Jacques a dit , tout en écrivant en »a faveurs 
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AD ieu ne plaise que je me veuille donner les aîrs 

. d'être le défenseur de Jean- Jacques , il rien a 
pas besoin ; ses oeuvres existent. Ou je~me trom- 
pe beaucoup, ou il y a dans cette phrase plu* 
de sentiment que de réflexion. Mie a beau 

* faire honneur à M. de Mnrignan , en invitant 
à croire qu'il voit dans les oeuvres de Jean- 
Jacques , la réfutation complette de toutes les 
•calomnies qu*on a débitées contre lui, il n en 

. * seroit pas moins dangereux que la façon de 

* penser qu'elle annonce, fût adoptée pot tous 
les amis de Jean-Jacques. Si on n’attaquoit 
que ses oeuvres, à la rigueur ils pourroient 
se taire et les laisser parler ; mais ce sont ses 
moeurs , son caractère , ses intentions , ses 
principes, sa mémoire, enfin, qu’on attaque 
avec fureur, sans frein et saps exemple. Or, 
comme ses ennemis prouvent journellement 
qu'on peut écrire les plus belles choses, et 
faire les plus infâmes , il est indispensable 
d'établir l'admirable conformité qui a toujours 
subsisté entre ses principes et sa conduite : ce 
qui ne se peut qu'en démontrant jusqu'à l’é- 
vidence , la fausseté des accusations dont on 
a pris à tâche de le charger. D'ailleurs, j’ai 
toujours cru , et je croirai toujours, que dé- 
fendre la vertu contre le vice, est un air qui 

. sied à tout le monde. Mais n'est- ce pas servir 
la société , peut-être plus utilement que Jean- 
Jacques même, que de préserver des impres- 
sions funestes aux moeurs , que quelques lit- 
térateurs , et la plupart des' journalistes cher- 
chent à donner sur son compte , les jeunes 
gens , les femmes, les gens du grand monde, 
/ trop dissipés pour méditer les ouvragés de ce 
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■philosophe , et trop répandus pour ne pas 
trouver sous leurs mains, et au moins par- 
courir les petits libelles qui s'impriment con- 
tre lui, et qui ont pour but de rendre sa per- 
sonne méprisable, et sa morale suspecte? Si 
nous négligeons de présenter le préservatif, 
nous qui connoissons tous les dangers du mal, 
qui tentera d’appliquer le remede ? 11 faut 
défendre Jean-Jacques, pour l'intérêt de la vé- 
rité, pour celui de sa mémoire , pour le bien 
général et pour son propre soulagement . pour 
peu qu’on sente avec vivacité. Eh î comment 
ne pas employer toutes ses forces à repousses 
lesefforts de prétendus philosophes, qui se li- 
guent pour dilfamer dans l'esprit de la mul- 
titude , sur qui leur charlatanisme a acquis 
quelque pouvoir, un homme qu'ils devroient 
prendre et lui proposer pour modèle ? Com- 
ment retenir son indignation , quand on voit 
deux hommes (e) qui s’étoient concilié l’es- 
time générale par leur attachement à la bon- 
ne cause , et le noble zèle qui les portoit à 
seconder dans ses travaux un jeune littéra- 
teur , également intéressant par son âge , ses 
talens , son caractère , à l’abri d'un nom re- 
specté abandonner lâchement l'une et l’autre; 
parler avec la derniere indécence du plus 
profond des moralistes , du plus exact des 
logiciens , du plus simple des philosophes , du 
plus éloquent des écrivains, du plus grand 
des hommes , puisqu'il en fut le plus vertu- 

(e) Messieurs Geoffroy et Royou , ci-devant co- 
opérateurs de M. Fréion ; actuellement auteurs du 
Journal de Monsieur, frere du Rog 
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eux , et cela affres s’étre élevé avec autant 
de vigueur que de courage , contre le lâche mais 
'dangereux agresseitr , qui , après quinze ans de 
silence , 11 ouvre ta bouche qu après la mon de 
Taccusé ; et quand il n'a plus pour se défendre 
que le souvenir de ses vertus ck’iles , et l'estime 
du petit nombre de personnes qui l'ont connu. 
Après avoir avoue que cet accusé est un té- 
moin irréprochable , dont la candeur et la sim- 
plicité sont déjà reconnues (f) : et par cette ab- 
surde palinodie, s’exposer au soupçon flétris 
sant, dont aucune protection ne peut les ga- 
rantir , de s’étre laissé corrompre par les En- 
cyclopédistes. A quel prix? C’est ce que je 
n’aurai pas la témérité de vouloir approfon- 
dir. Ah ! sans doute , ce ne peut être quç 
par un déplorable effet de cette corruption , 
qu’ils ont oublié ce qu’ils se dévoient à eux- • 
mêmes, jusqu’à se permettre de dire en ren- 
dant compte' du supplément a l’Emile de J. 
J. Rousseau : Ce fragment me paraît la meil- 
leure critique qu'on air jamais faire de l'Emile ( g ). 
,On diroit que le Citoyen de Genève a voulu 
nous prouver lui - meme l'inutilité de son syjleme 
tf éducation. Après avoir uni fon Eleve à la char- 

(.f) Voyez la lettre de M. l’Abbé Royou à M, 
Fréron, au süjet de l'éloge de milord Maréchal , 
A' 0 , i 7 de. V Année littéraire 1779. 

(g) M. Geoffroy parle au singulier; mais 
Royou étant son associé , ils répondent l’un pour 
l’autre; et le produit de leur Journal, tant en ap- 
probation et en blâme, qu'en argent, doit être 
commun enlr’eujc. i . 
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triante Sophie , k Mentor s'éloigne , quoique plus 
nécessaire que jamais. 

S:ms compter qu'il n'est paS d’usage qu'urt 
homme marié garde son gouverneur, du moins 
à ce titre, si le Mentor d’Emile étoit resté 
auprès des nouveaux epoux ,* où il n’y auroit 
servi à rien, ce qui donnerait vraiment ^rise 
à la critique, ou il n'y auroit pas eu matière 
à un supplément : car rien 11 e serait plus sim» 
pie, plus uniforme, moins fertile eu événe^ 
mens, que la vie privée de deux époux, 
qui, sous Iesyeux d’un bon instituteur, ne s'é- 
carteraient point de la route qu'il leur trace, 
roit , et resteraient constamment attachés l'un 
à l'autre. x • 

â f parti le , si bien affermi dans ses principes , 
u galant ■ et presque peüt-mdttre ; la tendre 
et vertueuse Sophie n'est plus quunè femme à la 
mode ; ta sans respect pour la philosophie , elle 
fait à son époux l'outrage le plus sensible. 

Voilà la pernicieuse influence d s moeurs 
des grandes villes, sür des caractères bonne* 
tes , mass foibles : la crainte de paraître ridi- 
cules les jette dans le. précipice : mais les prin- 
cipes d'une bonne éducation reprenant le des 
sus, les en retirent ; ils deviennent plus for;* 
par l’épreuve de leur foi blesse , et plus es b* 
ïnables pqjût être de savoir réparer et se par- 
donner réciproquement leurs tau es, qu’ils rr» 
l’auroient été de savoir sert garantir. Nom 
•aurions vu Emile et Sophie dans cette heu 
r<. use situation , si la mort avorf iaissé à J. J. 
Rousseau le temps de les y conduire. Cela 
est vraisemblable du moins ; car ayant cm ce 
■supplément utile , il n’a pu .que le suspendre, 
X. 33. Pièces div , X. IX. B 
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et non pas l’abandonner. Ce sans respect pouf 
la philosophie est une plaisanterie d’un bieniriau*. 
vais tonî Mais que M. Geoffroy plaisante tant 
et si lourdement qu'il voudra , cela ne fera 
pas qu'un homme galant et presque petit-maure 
soit un scélérat; ni qu'une femme à la mode 
soit un monstre, tels que nous n’en voyons 
que trop sortir des colleges et des couverts , 
où réducation est si opposée à l'inutile système 
de J. J. Rousseau. 

Emile ignore sa disgrâce ; 

Cela prouve qu'au moins- Sophie ne fou* 
loit pas aux pieds les bienséances. 

Sophie la lui apprend par un rafinement hé ro- 
upie de délicatesse. 

Très héroïque assurément. Elle s’est e^ce 
point fort éloignée de* la mode ; et son eMu*- 
pie ne sera pas contagieux. 

Incertain du parti qu il dot prendre , il forme 
une espece de monologue* tragique par le style % 
et comique par le sujet . 

Comique par Je sujet! Quoi! aux yeux de 
M. Geoffroy l’adultere est un sujet comique ! 

. . . » . Thalie se montre plus scrupuleuse. 

Si Sophie avait été trompée par un breuvage , 
comme le prétendent les éditeurs , pour Vhonueur 
Me son éducation , 

Les éditeurs ne prétendent rien : ils ne disent 
que ce qu'ils savent; et ressemblent trop à 
leur ami , pour chercher à le faire valoir aux. 
dépens de la -vérité. 

Elle devait se justifier aux yeux de son époux . 

Elle devait avouer son malheur au Mentor 
d’Emile , ai-je entendu dire à une personne 
d’esprit ; moi je dirai elle devoit .... Ce 
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tpiéil y a de vraiment comique, c'est que' nous 
cherchions les moyens qu’elle auroit dû pren- 
dre , comme, si la plus fécondé imagination 
qui fut jamais , avoit pu en manquer. Tout 
ce que Sophie n’a pas fait , ,étoît incompati- 
ble avec le plan de l’auteur. Si elle avoit 
tenu une autre conduite, Emile 11‘auroit pas 
été „ aux prises avec la fortune, placé dans 
„ une suite de situations effrayantes , tjùe le 
J mortel le plus intrépide n’éhvïsngeroit pas 
., sans frémir „ ; et son mnitr’e n’auroit pas 
pu , comme il le vouloit , ,, montrer que les 
,, principes dont Emile fut nourri depuis sa 
.. naissance, pouvoient seuls l’élever au des- 
-, sus de ces situations (h)„ . 31 falloit, pour 
qu'Emile fût complettement malheureux, que 
Sophie parût coupable ; et il sullisoit , pour 
Thonneur de son éducation , que son innocence 
se découvrit un jour . Si cette infortunée s’é- 
toit justifiée aux yeux de son époux , si elle s"é- 
toit confiée à la prudence de son Mentor, l’u- 
ne ou l’autre de ces démarches auroit rétabli 
le calme dans le coeur d’Emile ; et alors que dé- 
venoient les affreuses situations où J. J. Rous- 
seau vouloit le jeter i* La plus cruelle de- 
toutes , est son erreur sur la cause de l'infi- 
délité de Sophié ; c’est elle qui donne lieu à 
la fuite d’Emile , et au mot sublime qui fait 
tressaillir toutes les meres, dans le coeur des- 
quelles le goût des frivoles amusemens n*a 
pas éteint le feu sacré qu'y allume la nature: 
,, Non, jamais il 11e voudra t’oter ta mere’; 

viens, nous n’avons rien à faire ici “. Car 

( h ) Voyez l'avis des Editeurs. 
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il ne suffisoit pas, pour qu’Ernile quittât 
Sophie , que sts charmes lussent profanes, 
il falloh qu’il crut son ame dcgracUe. 

Si elle et dit vraiment coupable , elle ne devait 
pas le chercher. 

Je crois qu’il auroit mieu^x valu dire, il 
ïC était pas naturel quelle le cherchât. Ce que 
dit M. Geoffroy* semble interdire aux épou- 
ses coupables la ressource , et par conséquent 
les dispenser de l'obligation de rentrer dans 
leur devoir. Cette phrase , elle ne devait pas le 
chercher., est par son amphibologie aussi dan- 
gereuse que ces Vers de Boileau : 

J/honneur e t comme ùnc isle escarpée et sans bor J jSj 
O u l’on ne mitre plus quand on en est deliois. 

è * - - * * » 

XJ auteur en nous offrant son Emile touj'-à-tour 
menuisier , matelot , esclave , a le dessein dejairé 
Voir que son éducation l\d tient lieu de fortune , 
et lui fournit des ressources dans les situations les 
plus u utiles de la vie ; mais pour t honneur dé 
f Eltve , a de l'instituteur , n ew il pas mieux valu 
nous montrer Emile dans des emplois plus im- 
portons , consacrant .au service de la pairie les ta- 
letis qu'il à cultivés dans sa jeunesse ? • 

Il est sûr que cda auroit été plus imposant; 
Il n’y avoit pour cela qu’une petite dilBcuhé 
à vaincre; il auroit fallu seulement que hau- 
teur eût fait élever par 1 instituteur d'Iimile ; 
le Monarque , les Ministres , et les premiers- 
'commis du pays , où il auroit voulu faire par- 
venir Emile aux emplois importons, Canon ne 
s'aviserait pas de les confier à un bon menui- 
sier dans nos ^ouveruemtns paisibles ; et en sup- 
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posant qu’Emile eût joint les qualités de l'es- 
prit à la vigueur du corps , les hommes à grand 
mérite ne consacrent pas toujours leurs talens 
à la patrie. On sait cela en France ; et on 
s'en applaudit. 

Ici M. Geoffroy abandonne le supplément à , 
i Emile ; crache en passant sur le supplément à 
la nouvelle Héloise ; et arrive à des réflexions 
sur l'illustre Citoyen de Geneve , qu’il nous as- 
sure être plus utiles que ce qu’il a dit sur ces 
fragmens ; et on le croit aisément jusqu’à ce 
(luoti lésait lues. Ces réflexions débutent par 
un parallèle entre Voltaire et Rousseau. Ce 
sont incontestablement deux hommes : et en 
voilà assez pour autoriser la comparaison : 
aussi n*y a-t-il que cela : car on ne peut regar- 
der Rousseau comme un bel esprit , ni Vol- 
taire comme un grand génie. Quant à leur 
caractère moral , l'opposition est trop frap- 
pante pour qu’il faille en parler. Cê parallèle 
est suivi d’un aülre entre Rousseau , et le sin- 
cère, le désintéressé, le bon, le vertueux 
Séneque , on y trouve ces sentences remar- 
quables. 

Tous deux ont étonné leur siecle par des para- 
doxes : mais les paradoxes de Séneque sont subli- 
mes ; ceux de Rousseau sont lisarres. Les para- 
doxes de Séneque sont les chimères de la vertu ; 
ceux de Rousseau ne sont que les boutades de la 
misanthropie. Séneque élève V homme jusqu’à Dieu; 
Rousseau le ravale jusqu'à la bete. 

ôn sent que moi, femme, je n’ai rien à 
répondre à cela ; et que c’est au public qui 
’connoit les moeurs, et les ouvrages des deux 
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auteurs compares , à qui il appartiendra dejü* 
ger le juge. 

Sun caractère est encore un problème : les uns 
le respectent comme un philosophe assez coura- 
geux pour dire à son siècle des vérités hardies et 
nouvelles: 

Grâces au Ciel ! C’est le plus grand nombre, 
malgré les Voltaire, les Hume , les Diderot, 
les d’Alembert , les Geoffroy , les B.oy ou , et 
une poignée d’anonymes. 

Les autres le représentent comme un sophiste 
ambitieux , qui pour faire du bruit , ( i) a soutenu 
des opinions révoltantes dont il n était pus lui- 
même persuadé. ( Notez que M. Geoffroy se 
déclare du nombre de ceux ci, puisqu’il ajoute; ; 
quel était son objet en publiant ses opinions? l'in- 
térêt de riuunanité ! mais ne voyait il pas quelles 
il et oient propres qu à faire briller la subtilité de 
su dialectique ? 

Je gagerois que ce pauvre Jean-Jacques n'a 
point vu cela ; que M. Geoffroy ne le voit pas 
non plus; et qu’il seroit, non embarrassé, mais 
bien fâché, si une force majeure l’obligeoit à 
dire sans détour , quel est son objet en publiant 
si dogmatiquement son opinion sur la personne 
et les ouvrages de l'illustre Citoyen de Geneve. * 

Le seul de ses ouvrages, continue M. Geofiioy’, 
où l’éloquence soit d'accord avec la raison , c'est 
sa lettre sur les spectacles. 

(j) En tout cas, cette manie s’est emparée de 
lui bien tard , et l’a lâché de bonne heure , puisqu’il 
ne s’est montré que treize ans, en soixante-six ansde 
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Voilà ce qu'aucun de ses ennemis, n’a volt 
osé dire. Aussi les preuves qu’en apporte celui- 
ci , sont-elles pour la plupart risibles : comme 
par exemple : 

Avions-nous besoin du Contra t Social ? Pour- 
quoi fatiguer de maximes républicaines les peuples 
heureux d'une monarchie ? Est- il question <T accord 
et de traité , entre le per e et les enfans? 

. En effet, n’est -il pas clair comme le jour 
que puisque les François n’avoient pas besoin 
du Contrat Social , Jean -Jacques a eu le plus 
grand tort de le faire? Cela me rappelle le 
propos d'un officier François , qui dînant un 
jour ( à Stoutgard) à la table du Duc de Wir- 
temberg, qui a voit eu l’égard de' n’y admettre 
que des François, dit finement , il ny a ici 
d'étranger que . Monseigneur / 

Rousseau ne peut donc prétendre au titre de phi- 
losophe ( que M. Geoffroy lui donne pourtant) ; 
s'il ressemble à Socrate , c'est parce qu'il a été 
comme lui joué sur le théâtre . 

Triomphez, M. Palissot, si le pardon que 
vous obtint M, Rousseau , vous en laisse lè 
courage ! 

Quintilien lui refuseroit peut-être une place par- 
mi les orateurs ; Part de colorer des mensonges 
paroîtroit méprisable à ce grave législateur. 

Et c*est de J. J. Rousseau qu’on ose parler 
avec une si scandaleuse licence ! De J. J. Rous- 
seau le moins présomptueux des philosophes, 
*et le moins tranchant des auteurs; qui ne cesse 
de prémunir ses lecteurs contre la séduction de 
#o a style , qui insiste toujours sur -la droiture 
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de ses intentions, et Jamais sur la sûreté de seé 
lumières , qui dit expressément : 

„ Quand mes idées seroient mauvaises , si 
j’en fais naître de bonnes à d‘autres, je n’aurai 

pas tout-à-fait perdu mon temps Mon sujet 

étoit tout neuf après le livre de Locke , et je 

crains fort qu'il ne le soit après le mien Je 

ne vois point comme les autres hommes ; il ÿ 
a long temps qu’on me Fa reproché. Mais dé- 
pend-il de moi, de me donner d’autres yeux * 
et de m’affecter d’autres idées P Non, il dépend 
de moi de ne point abonder dans mon sens , 
et de ne point croire être tout seul plus sage 
que tout le monde ; il dépend de moi , non de 
. changer de sentiment, mais de me défier du 
mien : voilà tout ce que je puis faire et ce que 
je fais. Que si je prends quelquefois le ton af- 
firmatif, ce n’est point pour en imposer^ au 
lecteur, c’est pour lui parler comme je pense. 
Pourquoi proposerois-je par forme de doute, ce 
dont, quant à moi , je ne doute point. Je dis 
exactement ce qui se passe dans mon esprit.,, . 

3, En exposnnt avec liberté mon sentiment $ 
j’entends si peü qu’il fasse autorité , que j’y 
v joins toujours mes raisons, afin qu‘on l'es pose, 
et qu’on me juge : mais quoique je ne veuille 
point m’obstiner à d> fendre mes idées, je ne 
* frn’en crois pas moins obligé de les proposer; 
car les maximes sur lesquelles je suis d'un avis 
contraire à celui des autres , ne sonf point 
indifférentes. Ce sont de celles dont la vérité 

4 

ou la fausseté importe à codnoitre , et qui 
font le bonheur ou le malheur du genre iiu- 
•main (A). „ * - > 

(A) Voyez la Préfaçe Emilfr 

leur 
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-Est* il possible qu’il existe des propositions 
dont on soit en droit de faire un crime à fau- 
teur qui s’est expliqué ainsi P C’est pourtant à 
lyi qu’on attribue X art si familier à ses adver- 
saires de colorer des mensonges! C’est à J. J. 
Rousseau dont la conduite prouvé la convic- 
tion ; dont la morale excessivement sévere, ne 
l’est cependant pas plus que ses moeurs; en- 
fin à J. J. Rousseau qui a porté si loin l’exer- 
cice de toutes les vertus,' que ses détracteurs 
dans le désespoir de ne pouvoir lui reprocher 
un vice (/) se rabattent à l’accuser d’hypocrisie, 
le plus odieux de tous , sans doute , mais qui 
suppose cependant l’apparente exemption de 
tous les autres. Accusation d’autant plus com- 
mode à hasarder contre un homme qui ne 
s’est jamais démenti , que lim possibilité delà 
prouver en dispense , et que le mortel le plus 
constamment vertueux , peut passer pour le 
plus profondément hypocrite ? 

Hart de colorer des mensonges ! Et ce sont 
des hommes obligés par état à guider la jeu- 
nesse dans les études (m) et le public dans 

- .. f 

(/) Des inculpations dénuées de fonderrent, ne 

sont pas des reprochas. 

. - i 

\ ‘ . 

(777) A titre de profes c eurs , l'un de philosophie , 
Vautre d'éloquence , aux colleges de Louis-le-grand 
et Mazatin. 

> « 

T. 33. Pièces div. T. TX. C 
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ses jegemens (n), qui confondent insidieu- 
sement Terreur dont tout homme est capable, 
avec le mensonge dont J. J. Rousseau ne le 
fut jamais ! fc ... En Voyant un tel excès de 
perversité, qui ne seroit entrainé à s'écrier 
d’après Ylivarigile : si le sel perd sa force, 

AVEC QUOI LE SALERA -T- ON P 

- ^ > . 

* « i 

* 

> 

Le 9 Mai 1781 . 

; , > , s 

( n ) A titre de Journalistes.^ 
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A L’AUTEUR DE LA'TUSTIFICATION 

: / D E J. J. ROUSSEAU, 

* , *■ » ' ... 

• f • -*■ * « 

Dans la contestation qui lui est .survenue avec 

, > 

M. Hume . 


MONSIEUR, 
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ette lettre n’est écrite que pour vous , 
et je* ne Faurois pas rendue publique , sij’avois 
eu un autre mo^en de vous la faire parvenir, 
, 'Mais je ri ai pu résister au désir de vous com- 
/ muniquer quelques réflexions que j ai faites , 
/ i en lisant l’écrit trop peu volumineux, qui a 
pour titre : Justification de J. J. Rousseau , dans 
la contestation qui lui est survenue avec M , Hume; 
et je risque d’autant plus volontiers la voie de 
l’impression , quelle ne peut faire de tort qu a 
moi. ' • • 

\ » 

Je n’ai pas assez d’esprit pour que votre 
amour-propre dût être satisfait que j’applaudisse 
à votre style , Monsieur : ainsi je n’en parle- 
rai point. Mais j’ai le sens assez droit , et le 
coeur assez bon , pour que vous puissiez être 
flatte de 1 admiration que j’ai conçue pour 
votre caractère, et j’aime à la faire éclater. Il 
f au î,j VOlr bien du mérite pour entreprendre 
la defense d un homme que de malheureuses 
circonstances ont livrea la malignité de ses enne- 
mis ; surtout, quand la sévérité de sa morale, 

1 austérité de ses moeurs et la supériorité de 
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son génie, lui en ont fait un si grand nom- 
bre ; vous devez donc être sûr de l’appro- 
batiorrde tous les gens de bien. Mais , permet- 
tez moi de vous le dire , vous auriez dû , ce 
me semble , mettre votre nom à la tété de 
votre ouvrage . Pourquoi garder l’anonyme P 
CJette réserve peut être différemment interpré- 
tée : les partisans de Jean-Jacques l’attribu- 
eront à la modestie , et ses antagonistes à la. 
timidité : car, comment pourroient ils conce- 
voir qu’on eût le courage de bien faire P Vous 
ne deviez pas vous exposer à la diversité de ces 
jugemens. D’ailleurs, si vous êtes connu, 
votre réputation est bonne; j’en ai pour garant *• 
l'honorable rôle dont vous vous etes chargé : 
elle auroit donc ajouté son propre poids à 
celui de vos raisons. Si vous êtes ignoré , vous 
ne pouviez attendre du temps , une occasion 
plus favorable pour vous faire connoitre ; en 
la saisissant vous auriez partagé avec Jean- 
Jacques l’estime que ses plus cruels ennemis 
ne peu veut lui refuser, et qui .me paroit si 
^ bien prouvée par le dédain dont ils affectent 
de l'accabler. Peut-être aussi , ne vous sou- 
ciez vous pas d’attirer , même à ce prix , le9 
regards du public ; j'en serai d’autant moins 
surprise, qu’à la beauté. de votre procédé, je 
ne vous crois pas homme de lettres* Mais si - 
vous létes, Monsieur, de grâce nommez- 
vous ; et pour que nous connoissions deux 
hommes capables de suivre cette , carrière , 
sans s’occuper ni à détruire à force ouverte , 
ni à miner sourdement l’honneur, et la tran- 
quillité de leurs concurrens; et pour adoucir 
d’amertume dont Jean Jacques doit être pé- 


/ 
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nétréen voyant une profession qu'il honore , 
si généralement déshonorée. Car , ne vous y 
trompez pas, voîre ouvrage est déjà arrivé 
jusqu’à lui ou y arrivera , maigre t épaisseur 
des filets dont il est environné : 1 amitié ou la 
haine lui procurent tous les écrits dont ii est 
le sujet. ' - ■<* 

Vous dites, Monsieur, que l’exposé de 
la contestation de Jean-Jacques avec M. 
Hume, a jetté les amis du premier dans un 
6i singulier abattement , qu'ils n’osent prendre 
son parti. Ceux qui vous entourent , ont très 
bien fait de se taire, puisque leur silence vous 
a fait parler. Je conçois cependant qu’un coeur 
tel que le votre s’annonce , a dû en être tris- 
tement affecté. Pour moi , placée a cet égard 
plus avantageusement que vous, je connois 
plusieurs personnes dont -la probité rend les 
^opinions précieuses, qui pensent : et disent 
~ que la justification de Jean-Jacques est moins 
encore dans sa lettre du 10 juillet 1766 , que 
dans l’apologie de M. Hume, et qui ne peu- 
vent se défendre de suspecter les lumières, 
ou les intentions des tètes sages qui lui ont 
conseillé de mettre au jour les pièces de son 
procès: tant elles trouvent ces démarches ridi- 
cules.' Quant à vous , Monsieur, vous justi- 
fiez la conduite de Jean- Jacques et vous blâ- 
mez celle de M. Hume , avec une modéra- 
tion qui prouve bien que le seul interet de 
la vérité vous anime. Vous ne décidez pas 
que M. Hume soit coupable de trahison : 
mais vous afîirmez que Jean Jacques est in- 
nocejnt de l’ingratitude qu’on lui impute. 
Vous ne pouviez le servir plus à son gré, 

V ' g" y O 

C 0 


L JE T T R E 


Bo .. LETTRE 

qu'en ménageant son adversaire. Tl y a encore 
dans votre écrit une chose dont Jean Jacques 
sera bien flatté ; c’est le choix des éloges que' 
vous lui donnez; ils portent tous sur la beau- 
té , la générosité , la délicatesse , la sensibilité 
de son ame ; l’honnéteté , la franchise. , la 
candeur de son caractère; et voilà , j’en ré- 
ponds, ce qu’il prise le plus en lui. Mais 
pourquoi ces qualités lui sont-elles contestées? 
Sont ce bien elles "qui lui font des jaloux ? Non. 
Mais ses talens sont trop incontestables; il 
faut bien l’attaquer du coté du coeur,' qui a 
toujours bien moins d'occasions que l’esprit de 
paroi tre. . • 

Je suis fâchée , Monsieur , que le louable 
empressement de rendre hommage à la vertu 
méconnue , vous ait empêché détendre plus 
loih vos observations. Vous auriez dit que Tac- 1 
cusation dont Jean- Jacques charge M. D. .... 
quoiqu’elle soit injuste, doit paroi tre bien ex- 
cusable., * , 

i°. Jean - Jacques a cru reconnoitre le style 
de ce célébré Ecrivain , dans la lettre qu'on 
osa produire sous le nom du Hoi de Prusse ; 
et il faut convenir que , pour un homme tel 
que Jean Jacques, cette présomption a la force 
d’une preuve. Or,,cette raison de croire que 
M. D. *. . étoit l'auteur de cette lettre n’étoit 
balancée par aucune raison d’en douter , à 
moins qu’elle ne fût prise dans le caractère de 
M. D. . . . : chose très problématique pour le 
public , qui ne le connoit que par §es ouvra- 
ges , puisqu’on se croit en droit de diffamer 
Jean-Jacques malgré les siens. C’est donc uft 
point du procès, sur lequel tous ceux qui ue 
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vivent pas intimement avec M. D. . doivent 
juger Jean- Jacques avec la plus grande cir- 
conspection. v . * . >i . . .J 

2°. Cette déclaration a précédé la déclaration 
que M. D. . . . adresse awx éditeurs de Y Exposé 
succinct , etc. puisque c’est elle qui paroi t y 
donner lieu. D’ailleurs, bien que cette décla- 
ration soit sans date , elle ne doit avoir ete 
faite qu’après que le soupçorude Jean Jacques 
a été divulgue par M. Hume: il u’étoit pas ^ 
naturel que M. D.... allât au-devant. 

. 3 °. JL/auteur de la traduction Françoise de 
l’im pertinente lettre de M. Walpole s obstine 
à secacljer; et ce n’est certainement pas dans 
l'original Anglois , que Jean- Jacques a cru re- ' 
connottre la plume de M. D. . . . 

4°. Enfin , il étoit Uouf simple que Jean- , 

Jacques imaginât que M. Walpole et M. D.... 
étoient devenus amis, l’étant tous deux de 
M. Hume. Et si M. D.... naffirmoit pas qu’il « 

ne connoit nullement M. Walpole, on auroit 
peine à croire que M. Hume ait négligé de 
procurer à son compatriote la connoissance et 
l’amitié d’un homme d’un aussi grand mérite 
que M. D. . . . Peut-être aussi que ce philo- 
sophe , ne sachant pas le prix de ce qu’il reiii- 
soit,_ne se sera pas prêté comme il le devoit 
aux avances qui lui auront été faites. En vé- 
rité , Monsieur , je le plains sincèrement de n ôtre 
pas lié avec M. Walpole. E’honnéte, le con- 
séquent M* Walpole , qui s'amuse innocem- 
ment traduire en ridicule aux yeux de l’uni- 
vers, un homme qu'il n’a jamais vu , qu'il ne 
veut point voir , ( de .peur sans doute de perdre 
l’envie de le traiter de charlatan ) , et qu il ne 
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connoît que par l'éclat de sa célébrité, le bruit 
des disgrâces quïl éprouve, et le titre d’ami de 
sou ami M. Hume '\ 

Le bienfaisant M. Walpole, qui sachant 
combien sa nation est facile à indisposer, lui ^ 
peint ce même homme , qu'il ne connoit pal,* 
comme un orgueilleux forcené qui préféré les__ 
horreurs de l indigence à l’humiliation d être 
• secouru p?r un Roi; ou comme un fourbe 
qui n'avani réellement pas besoin de secours, 
a Ti ch e la pauvreté pour intéresser la com- 
misération des Princes , exciter leur libéralité, 
et se ménager l'honneur des refus ; et cela , 
dans le moment où M. Walpole sait bien 
que les plus critiques circonstances forcent cet 
homme à chercher un asvle en Angleterre, 
cous les auspxes de son ami M.Humt î 

• L’intrépide M. W al pôle qui , bien sûr que , 
quoi qu'il fasse., les remords n’approcheront 
jamais de son coeur , brave, avec la plus géné- ' 
reuse audace, l’opinion que le public prendra 
de sa conduite envers un infortuné, qu'il ne 
connaît pas , que tous les honnêtes gens révè- 
rent , et qui a été recherché de son ami M. 
Hume î 

Enfin l’équitable M. W al pôle , qui se vante 
davoir pour Jean Jacques le plus profond mé- 
pris , quoiqu'il ne le commisse point , et sans sa- 
voir pourquoi ! Car il n’est pas présumable 
qu’il méprise profondément Jean -. Jacques , 
parce que celui-ci a trouvé sa plaisanterie mau- 
vaise , et s’est formalisé de la foiblesse de son 
ami M. Hume. , • r * 

Il seroit original que le clair- voyant >M. 
Walpole eut puisé dans les ouvrages de Jean- 
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Jacques , le profond mépris qu'il a pour sa per- 
sonne , et qu’en en indiquant la source à toute 
l'Europe, qui jusqu’à présent ne Ta pas vue, 
il sauvât Jean Jacques du reproche d’hypo- 
crisie, dont M. Hume, et ses adhérens s’ef- 
forcent de le noircir. 

Vous auriez dit , Monsieur , que M. Hume 
ne raisonne pas avec toute la justesse qu’on 
attend de lui quand il met en question page 
11 de son Exposé, si l orgueil de Jean Jacques 
esr un défaut ; qu'il établit qu'en admettant 
l’affirmative, pour laquelle il paroit ne pas 
pencher , ce seroit un défaut respectable -, et 
qu'il dit , 8 lignes plus bas , qu'un noble or- 
gueil , quoique porté à l'excès, met itérait de l'in- 
dulgeni'.e dans J. J, Rousseau. Donc , selon M. 
Hume, la même qualité, chez le même 
homme et dans les memes circonstances , peut- 
être àla fois l'objet de l indulgenceet du respect. 
C est dommage que? cet endroit péclie contre 
J a logique : car il me semble etre , à d’autres 
égards, le mieux frappé de tout l’Exposé. 

Vous auriez dit. Monsieur, qu'il n'y a point 
dame délicate qui ne soit blessée de l'ostenta- 
tion avec laquelle M. Hume étale les prodi- 
gieux efforts qu’il a très inutilement faits pour 
servir Jean Jacques , jusqu’au moment où il 
engagea M. le général Gonway à demander 
pour lui une pension au Roi: ( succès que le 
caractère de ce Ministre a dû rendre bien facile),* 
et qu'aussitôt que le sentiment fait place à la 
réflexion on se demande à quoi servent donc, 
en Angleterre, le crédit, la réputation, la 
fortune même, puisque tout cela joint , chez 
M. Hume, à la plus forte passion d’obliger 
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Jean-Jacques, n’a rien produit pour celui-ci; 
et n’a valu à M. Hume ipeme , que le prétexté 
de prendre un titre , dont sa vanité s’alimente. 
• Vous auriez dit , Monsieur, que le choix des 
articles de la lettre de Jean.- Jacques, auxquels 
M. Hume répond , est un argument victo- 
rieux en faveur de Jean-Jacques. De plus ; 
que les affirmations de Jean Jacques ne mé- 
ritent en elles memes pas moins de confiance, 
que les négations de M. Hume; et qu’elles 
en méritent davantage , en ce que c’est vis- 
à vis de M. Hume que Jean- Jacques affirme, 
et que c’est vis à- vis du public que M. Hume 
nie. - ■ 

Vous auriez ajouté, Monsieur, à ce que 
vous dites sur la façon dont se termine la fa- 
meuse lettre du 10 Juillet y. qu’il faut que la 
crainte de faire une injustice , ait un empiré 
bien absolu sur l’ame de Jean Jacques , pour 
qu’il lui restât encore des doutes de la trahi- 
son de M. Hume. En effet , lorsque questionné 

Î ar M. Hume sur le compte de M. D 

ean Jacques lui dit que ce savant étoii un 
homme adroit et ru. sé, M. Hume le contredit, et 
fit bien, avec une chaleur dont il s'étonna , paire 
qu'il ne' savait pas alors quils fussent si bien 
ensemble. Eeur intelligence s’est découverte, 
Jean-Jacques a donc la preuve que M. Hume 
fait défendre ses amis : fort bien. Sans parler 
des inexplicables infidélités dont Jean- Jacques 
se plaint relativement à ses correspondances ; 
de l’air de protection qneM. Hume prend avec 
lui; d u peu d’egard qu’il lui marque dans un 
moment où il lui en devoit tant , puisqu'il lui 
rendoit de bons services en piaiiere d'intérêt , et 


■e' 


Dlgttized by é 



A l’ A U T E U R, etc. 35 

.qu’il étoit naturel que ses compatriotes montas- 
sent leur ton sur le sien ; il souffre que les gens 
de lettres, sur qui il a une influence dont.il 
seroit bien fâché qu’on doutât , déchirent Jean- 
Jacques dans Jes papiers publics ; il ne prend 
point à injure les outrages qu’on lui fait; on 
calomnie Jean Jacques , M. Hume ne contredit 
personne , il reste adroitement uni avec tous 
les ennemis de son ami ; cependant il s’em- 
ploie ouvertement pour lui, le produit, le 
flatte, le caresse!.... J’ai bien pu préparer la 
conclusion ; mais je ne >saurois la prononcer , 
elle est trop dure. . * 

Vous auriez dit. Monsieur, que les gens 
qui censurent aigrement quelques épithètes 
choquantes que Jean- Jacques s’est permises 
dans sa lettre du 10 Juillet , préoccupes de 
ce que cette lettre se trouve dans les mains 
de tout le monde , ne font pas attention qu’elle 
n’étoit pas faite pour y passer ; que ce . n’est 
point Jean Jacques qui Ta rendue publique ; 
qu'il ne' pou voit pas croire,- ne regardant M. 
Hume seulement que comme un horhme sen- 
sé, qu’elle le devint jamais; et qp’ii est fort 
différent de se plaindre à un homme des sujets 
de mécontentement qu’on a reçus de lui èt de 
ses amis , ou de mettre l’univers dans la confi- 
dence de sa façon de penser sur le compte de 
cet homme et de ceux qui tiennent à lui ; et 
qu’ainsi Jean Jacques a pu dire tout ce qu'il a 
dit à M. Hume , sans déroger à l’horreur qu'il 
a toujours eue pour les personnalités. ' - . 

Vous auriez dit, Monsieur, que c’est M. Hu- 
me, en divulguant le soupçon de Jean- Jacques, 
et non pas Jean Jacques en le lui commuiu- 
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quant , qui force M. D. . . . à paroitre lié avec 
les Editeurs de M. Hume. Désagrément qui 
doit être bien sensible à un homme aussi scru- 
puleusement délicat, droit et honnête que 
M. D.. . . Quelles gens ce sont, Monsieur , 
que ces Editeurs! Le Ciel nous préservé qu'ils 
s'avisent de se faire auteurs ! 

Enfin , Monsieur , vous auriez dit que la 
seule chose répréhensible dans la lettre de Jean- 
Jacques, est la confiance avec laquelle il avance 
que M. de Voltaire lui a écrit une lettre dont 
le noble objet est de lui attirer le mépris et la haine 
de ceux chez qui il s'est réfugié. Je ne conçois 
pas comment Jean -Jacques a pu attribuer à 
M. de Voltaire cette infâme libelle intitulé Le 
Docteur Jean - Jacques Pansophe , ou Lettre île 
M. de Voltaire ; et j’avoue que j'aurois peine 
à lui pardonner cette méprisé, s'il ne l avoit 
faite dans un temps où 1 impression de son 
coeur de voit ; gêner la liberté de son esprit. 
Quoi ! parce que M. de Voltaire fait quelque- 
fois des méchancetés, en faut-il inférer qu'il 
fasse toutes celles que des méchans subalternes 
donnent pour être de lui P Ce genre est si 
facile , et la prose de M. deVoltaire est si aisée 
à imiter! Cette opinion est injuste : elle est 
même dangereuse ; car elle peut encourager 
les auteurs encore plus vils qu'obscurs , qui se 

Î ilaisent à dégrader aux yeux du public deux 
îommes fameux , l’un par son esprit et ses 
prospérités , l’autre par son genie et ses mal- 
heurs, qui partagent, quoiqu'inégalement , 
ses suffrages. Pour moi , je pense avoir de 
très bonnes raisons pour croire que M. de 
Voltaire n'est point l'auteur de la lettre inti- 
tulée ; Le Docteur Jean Jacques Pansophe. 
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.3 1 °. Elle a , paru sous son nom.- 
2°. On y releve de prétendues contradic- 
tions. M. deVoltaire relever des contradictions ! 
Ah ! Monsieur , peut qn le croire sans s’écar- 
ter de l'opinion , sans doute appuyée sur des 
faits , qu’on a généralement de sa prudence P 
3 °. On y accuse Jean Jacques des vices les 
plus atroces ; et Ton en plaisante , comme on 
pourrpit< plaisanter M, de Voltaire, d’une er- 
reur d’histoire , de chronologie , de géographie, 
etc. etc. En pareil cas, le ton léger n’est pas 
celui de la- vertu ; * et M. de Voltaire veut ^ 
quon croie qu’il aime la vertu. 

4°. Cette lettre contient quelques platitudes, 
et des écarts d'imagination que M. de Voltaire 
pourroit se permettre au milieu de ses protè- 
ges ; mais qu’il se garderoit bien de donner sous 
son nom au Public : . car puisque de Vol- 
taire écrit encore , il veut encore etre admiré. 

5 °. On a inséré dans cette lettre quelques 
phrases qui se trouvent dans les ouvrages de 
Jean -Jacques, et que tout le monde- recon* 
noit, à force de les avoir lus. Mais elles sont 
si bêtement ou si indignement défigurées , 
qu'elles ne peuvent avoir été mises en cet état 
que par quelqu'un dont la tête est aliénée , ou 
dont le coeur est corrompu. En vérité , cela 
ressemble bien à M. deVoltaire, lui dont la 
justesse de l’esprit et la droiture de lame sont 
Jes attributs distinctifs ! Et puis, siM. de Vol- - 
taire pou voit être soupçonné d’animosité contre 
Jean-Jacques, le moyen d’imaginer qu’il fût 
assez gauche pour prouver, en altérant ceux 
de ses passages qu'il cite , qu’il est lui -meme 
convaincu quota ne peut nuire à cet auteur, 
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en le citant fidellement P Ah ! Jean - Jacques 
pour avoir tant étudié les hommes , vous con- 
noissez bien peu l’homme dont il est question ! 

6V Je sais bien qu;> M. de Voltaire, dont 
la grande ame ne s’occupe que ' de l’intérêt 
général , s’embarrasse peu de faire pleurer celui 
à qui il parle , pourvQ qu’il fasse rire ceux 
qui l’écoutent. Mais quand il veut faire rire 
aux dépens de quelqu’un , il s'attache à en 
saisir les ridicules , plutôt qu à lui en supposer : 
son ironie est fine, et ses tournures ingéni- 
euses. Or , tout le persiffiage de la lettre dont 
il s’agit, porte à faux , et n'a ni sel ni variété. 

7°. Enfin l’auteur de cette lettre dit à Jean- 
Jacques, que ses livres ne méritaient pas de 
faire Tant de scandale et Tant de bruit. C’est 
comme s'il disoit que les puissances ecclésias- 
tiques e^éculieres , qui se sont allarmées des 
livres de Jean- Jacques , n’ont pas le sens com- 
mun ; que le public , sur qui les livres de 
Jean-Jacques ont fait tant de sensation , n’a pas 
le sens commun ; que le Roi de Prusse , 
qui ne connoit Jean- Jacques que par ses livres , 
et qui l’a ouvertement honoré de la plus 
spéciale protection , non-seulement à titre d’in- 
fortuné, mais à titre d homme de mérite, n’a 
pas le sens commun. Eh ! Monsieur , sans 
compter ce que M. de Voltaire doit de recon- 
noissance aux puissances ecclésiastiques et sé- 
culières , au public et au Roi de Prusse, 
comment M. de Voltaire , qui a tant de ju- 
gement , auroit-il fait une telle bévue ? 

Ces raisons me suffisent pour croire - que 
** M. de Voltaire n’a point fait le Docteur Jean- 
Jacques Pansophe , ni meme la lettre (adressée 
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à D. Hume ) qui le précédé dans une bro- 
chure qui vient de paraître , maigre le dés- 
aveu cjue cette lettre contient. Un désaveu! 
c’est pourtant bien la le cachet de M. de Vol- 
taire.... N’importe; ces lettres ne sont pas 
de lui ; elles n’en peuvent pas être. Sans 
doute elles viennent de la meme source qu'un 
autre libelle intitulé : Confession de M. de 
Voltaire , qui parut , il y a quelques années , 
aussi sous son nom. Vous ne la connoissez 
peut-être pas , Monsieur , cette Confession. 
C’est une piece de vers mal faite et de mau- 
vais goût ; mais pleine de choses si fortes , que 
M. de Voltaire ne pourrait les avouer, quand 
elles seraient vraies ( ce qu’il faut bien se gar- 
der de croire ) qu'aux pieds d’un capucin , 
dans quelque violent accès de Jblique , qui 
rendrait sa profession de foi plus étendue que 
celle qu’on lui faisoit faire dans le Docteur Jean- 
Jacques Pansophe. 

En vérité , Monsieur , il est bien malheureux 
que les loix ne sévissent pas contre les monstres 
de méchanceté et de bassesse , qui . à la faveur 
des noms les plus imposans, exhalent le poison 
qui surabonde dans leur ame. I.a société du 
moins, quand elle lesconnoit, devrait en faire 
justice, en les écrasant de tout le poids de 
soit mépris. Car , à mon avis , qui n’est Jhon- 
néte homme qu'aux termes de la loi , h a droit 
qu’au respect du bourreau. 

Si je n'etois pas femme, je prendrais pour 
moi même le conseil que j'ai osé vous donner. 
Monsieur, je me nommerais. Mais ce serait 
me. faire trop remarquer,' que de me déclarer 

hautement pour un hooune qui, dit on, ou- 
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trage mon sexe. Quoique je ne veuille point 
choquer ce sentiment, je suis bien éloignée 
de l’adopter ; je pense au contraire qu’il n'y 
a point d'auteur qui nous traite aussi favora- 
blement que Jean- Jacques , puisqu’en exi- 
geant de nous une plus grande perfection , 
il prouve qu’il nous én croit susceptibles ; et 
je trouye qu’il nous rende exactement justice , 
en disant de nous beaucoup de bien et un 
peu de mal. 


Novembre 1776. 
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Sur ce qui s'est passé aù sujet de la rupture de 
Jean - Jacques Rousseau et de M. Humé. 

De toutes les scenes scandaleuses que la - 
philosophie n'a pas empêché les philosophes 
de donner au public , aucune n'a tant enrichi 
les fastes de la méchanceté humaine , que la 
querelle qui divise M. Hume et J. J. Rousseau. 
Un homme' assez froid sur cet objet , ou assez 
sage pour avoir dédaigné de lire les différente* 
brochures auxquelles il a donné naissance , 
ne pourront jamais imaginer combien d ira-» 
postures on s’est permis de débiter contre Jean- 
Jacques , ou sous des noms empruntes, ou 
sous le masque de l’anonyme. Ou and je dis 
que les accusations intentées, contre ce grand 
homme sont des impostureé, ce n’est pas que 
je pusse le démontrer incontestablement. Ne 
l’ayant suivi dans aucune circonstance de sa 
vie, cela me seroit impossible; je ne crains 
point d’en convenir. Je ne veux employer 
pour le défendre aucune des armes que je 
trouve odieux qu’on emploie pour l’attaquer. 
Non seulement je ne dirai , mais même je n’in- 
sinuerai rien que de vrai. Je sais bien qu’en 
me renfermant dans ces bornes , que la pro- 
bité ne franchit point, mes assertions seront 
peu saillantes ; qu'en m’expliquant de maniéré 
à prévenir les équivoques* mon style man- ' 
quera de rapidité. Mais qu’importe ? Ce n’est 
pas d’éblouir qu'il s'agit ici, c’est de persuader. 
Quiconque s’occupe trop des intérêts. de son 
amour-propre, n'est pas digue de soutenir 
T. 3 J. Pièces div . IV IX. D 
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ceux du mérite opprimé. Je crois, et je dis 
avec assurance que les accusations intentées 
contre J. J* Rousseau, sont des impostures, 
parce que tout ce qui est avancé sans preu- 
ves contre un homme dont la célébrité peut 
exciter l’envie , doit être regardé comme tel ; 
parce que le caractère que ses accusateurs dé- 
cèlent dans leurs écrits , rend leurs déposi- 
tions suspectes; enfin parce que les préjugés 
dans une ame honnête , sont toujours en fa- 
veur de l’honnêteté d’un auteur dont la mo- 
rale est saine , et dont la conduite , sans doute 
rigoureusement observée par ses ennemis, ne 
♦leur fournit pas la matière d’un seul repro- 
che sensé. 

A chaque * instant on voit écîorre de nou- 
veaux libelles, dans lesquels Jean -Jacques 
est peint avec les plus affreuses couleurs. Ses 
persécuteurs, que leur acharnement aveugle, 
ne s'apperçoivent pas que de semblables por- 
traits deshonorent les pinceaux et ‘non pas le 
modèle. En effet , que résultera- t-il du ramas 
d’horreurs qu’on publie sur son compte P Les . 
esprits libres d’animosité et de jalousie ne se 
persuaderont jamais que, sincere jusqu’à tout 
sacrifier à l'obligation de dire ce qu’il croit 
la vérité, jusqu'à avouer ses défauts, ce qui 
est bien plus fort encore , Jean- Jacques soit 
cnrmême temps assez consommé dans Part 
de feindre, pour avoir joui jusqu’à cinquante- 
quatre ans de la réputation d’honnête homme 
sans la mériter. Réputation encore si respec- 
table , et par conséquent si bien acquise , 
qu’aucun de se# ennemis n’ose l'attaquer à 
visage découvert. Que ceux qui. sa vent de 
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Jean Jacques un trait opposé à la probité, 
qui lui- ont vu faire une bassesse , qui l’ont 
convaincu de mensonge, le. disent er se nom- 
ment : 'voilà comme il convient d’accuser. 
Alors Jean Jacques devra se défendre; et s'il 
ne se défend pas, ou s'il se défend mal, on 
sera en droit île s'en rapporter à des accusa- 
tions que son silence laissera subsister, ou 
que ses raisons ne pourront détruire. Mais 
comment engager ses accusateurs à se mon- 
trer P que leur offrir en dedommagement de 
la honte dont ils se couvriroient eu déclarant 
qu’ils ont Pâmé assez noire pour supposer le 
vice sous les plus éclatans dehors de la vertu, 
et cela gratuitement ? Car enfin on ne con- 
çoit pas que quelqu’un puisse être intéressé à 
nuire à Jean - Jacques ; il est évident qu’il a 
des ennemis; mais on nïma'gine pas com- 
ment il s'en est fait ; on voit bien les effets 
de leur haine, mais on n’en sauroit soupçon- 
ner la cause. Jean - Jacques, qui n'est avide 
ni de biens, ni de distinctions, n’a jamais dû 
croiser les vues de qui que ce soit: son élo- 
quence , qui s’est elevée avec tant d’énergie 
contre la dépravation générale, n’a jamais 
diffamé les mœurs, noirci le caractère, flétri 
l’honneur , ni deprisé les talens d’aucun 
particulier. Jamais les malheureux ne s’adres- 
sent à lui sans eu recevoir quelque soulage- 
ment ; ceux que la médiocrité de sa fortune 
rie lui permet pas de secourir de sa bourse , 
ne laissent pas d avoir part à ses bienfaits; il 
les encourage, les conseille, les plaint, les 
console. Personne n’exerce mieux~que lui 
l’humanité qu'il recommande mieux que per- 

. D 4 
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sonne. Il fait, dans tous les genres , tout le 
bien qu’il peut: il i:’en faut pas d’autres preu- 
ves qu<* les regrets qu’il a laissés par tout où 
il a fait quelque séjour. Je ne dis point ceci 
au hasard, je le tiens d’un homme d’une 
probité irréprochable et d’un mérite supérieur. 
Je le citerois s’il vivoit encore; mais il n’ap- 
partiént qu’à M. Hume d’en appeller au té- 
moignage de gens qui ne sont plus. 

Qui peut donc prendre à tâche de répan- 
dre l’amertume sur les jours d’un homme qui 
n’a provoqué la vengeance de personne? Ah ! 
c’est l’envie; on la distingue, parce qu’on ne 
la voit pas: cette passion, la plus lâche de 
toutes , ne porte se6 coups qu’à la faveur des 
ténèbres. 

Qu’on ne m’oppose point que M. Hume 
et M. Walpote se sont montrés. Ce n’est 
point d’eux qu’il s’agit ici. D’ailleurs, je 
trouve que ces deux étrangers doivent exci- 
ter plus de pitié que d’indignation. En effet, 
M. Hume, séduit par des conseils insensés 
ou perfides , a fait une sottise qu’on doit d au- 
tant plus volontiers lui pardonner , qu’à 
moins de le regarder comme un monstre , 
on ne sauroit douter qu’il ne l’expie par le 
plus sincere repentir; et le pauvre M. Wal- 
pole s’est acquis en dupe" auprès de nous au- 
tres François , la réputation de méchant , 
puisque tout le mérite de la barbare plaisan- 
terie qu'il s’est permise consiste dans la tour- 
nure , et que cetie tournure n’est pas à lui. 
Quant a M. de Voltaire , dont le nom a paru 
à la tète de deux mauvaises lettres , leur au- 
teur n’en est que mieux, caché. .. 
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De tant de libelles qui révoltent l’honnê- 
teté , je ne veux aujourd’hui m’occuper que 
/ d’un seul; et je le choisis, non comme le 
mieux fait, mais comme le plus infâme. C'est 
celui qui est intitulé : Notes sur la lettre de 
M. de Voltaire à M. Hume. C’est bien le plus 
noir et le plus plat écrit qui ait jamais vu le 
jour. L'auteur y déraisonne d’un bout à l’au- 
tre ; tantôt avec la plus insigne mauvaise foi, 
tantôt avec la pesanteur la plus assommante, 
tantôt avec la plus risible présomption. En- 
fin , malheureux au point de ne savoir pas 
orner des méchancetés du peu d’agrément 
qu’il leur faut pour plaire, il s'avise de don- 
ner des leçons à un homme qu'il prend pour 
M- de Voltaire: cela est original.. Voyons 
en répondant à l’auteur de ces notes , si , 
plus heureuse que lui, je pourrai , avec tres- 
peu d’esprit, dire quelque chose de passable. 
I! ne faut pas beaucoup présumer de soi pour 
entrer en lice avec un tel adversaire; de ce 
moment, c'est à lui que je vais parler. 

L'éditeur de vos remarques déclare, Mon- 
sieur, qit elles sont d un magistrat. En vérité, 
la dignité de leur ton répond bien à celle de 
ce titre ! Vous magistrat ! Peut on calomnier à 
ce point la magistrature! Quoiqu’il en soit , 
comme les déclarations sont fort à la mode, 
et que je suis bien aise de déclarer aussi, je 
déclare que la déclaration de l’éditeur de vos 
remarques ne m'en impose pas. Je déclare 
de plus que quand vou9 seriez magistrat , je 
ne croirais pa6 vous en devoir plus d’égards; 
p..r la raison qu’un magistrat qui ferait des 
libelles anonymes, serait confondu , par son 
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caractère personnel , avec les coupables que 
î’autArité attachée à sa place doit punir. 

Monsieur de. Voltaire, dites-vous, Monsieur, 
auroit dû nier le passage où Jean J arques dit 
quil lui faut une st aiue. Et pour étavev votre 
ingénieuse remarque, vous citez un passage 
où il ne le dit pas. Relisez, Monsieur, ce 
•passage , et vous verrez, s’il vous est possi- 
ble de bien voir., que Jean -Jacques pousse 
l’orgueil bien plus loin que voulue croyez; 
car la façon dont il s’exprime ne dit pas qu'il 
lui faut une statue, mais que cet hommage 
augmenterait la gloire du gouvernement qui 
le lui reiicLroit. Au reste , Monsieur , M. de 
Voltaire (car pour vous c'est lui) n’a pas dû 
se croire oblige de citer les passages de Jean- 
Jacques dont il parle ; il sait trop bien qu'if 
suffit de les indiquer. 

Jean Jacques dit du mal de tous les gouverne- 
mens à tort et à travers. 

Dire du mal à tort et à travers, c’est, Mon- 
sieur , blâmer indistinctement ce qui est blâ- 
mable et ce qui ne l’est pas. Or, comme il 
n'y a point de gouvernement , quelqu’heu- 
reusement combiné , quelque sagement con- 
duit quil soit, dan*s lequel il ne s’introduise 
des abus , il ne se glisse des vices , vous au- 
riez dû citer les bonnes choses que Jean- Jac- 
ques a censurées , et les gouvernemens où 
elles se trouvent. 

On voit bien que s’il est sculpté , ce doit être 
dans la posture où l’on ne voit que la tète et les 
mains d'un homme, dans la machine de bois éle- 
vée au milieu du marché de Londres. 

Oli ! pour le coup , Monsieurf je me tiens 
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pour .battue. Car que répondre à cette bru- 
tale atrocité , quand on ne veut pas dire quelle 
place mériteroit d’occuper en personne un 
homme qui en assigne une pareille à la sta- 
tue de J. J. Rousseau P ■ 

Il fut accueilli à Paris avec quelque bonté 7 ; 
mais il se brouilla bientôt avec presque tous ceux 
auxquels il avait obligation. 

Vous ne donnez rienau hasard. Monsieur, 
■vous connoissez tous ceux qui ont accueilli 
Jean-Jacques P vous savez au juste la valeur 
de tous les services qu’on lui a rendus? vous 
avez tenu registre des traits d'ingratitude qui 
lui ont fait perdre la bienveillance de ses pro- 
tecteurs P J’admire tout ce que votre 

génie embrasse de détails. 

On sait comment il sortit de la maison qu'un 
Fermier général et madame sa femme lui avoient 
accordée au village de Montmorency. 

Accordée ! Quelle admirable exactitude d’ex- 
pression ! On sait ? non , Monsieur , on ne 
sait pas , vous ne savez pas vous-même com- 
ment se passa la rupture dont vous parlez. Si 
vous le saviez, vous le diriez: la disette rend 
économe ; vous ne perdriez pas un moyen 
d’intéresser. On sait ! Nesembleroit-il pas que 
les procédés d’un particulier vis à- vis d un au- 
tre particulier , doivent faire un éclat qui pé- 
nétré partout; que tout le monde ait sous 
sa mai» des éditeurs qui se chargent de pub- 
lier une tracasserie de société (passe pour M. 
Hume); et qu’il faille, sur un semblable ob- 
jet , renvoyer le public à ses propres connois- 
sances, comme s’il s’agissoit d’un événement 
important pour lui P On sait! qui est-ce qui 
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sait ce qu’il u’a pas vu P tant de petites cou- 
sidérations engagent à trahir la vérité , qu’il 
faut être bien hardi pour oser soutenir comme 
vrai , ce qu'on 11e sait que par oui dire , sur- 
tout lorsqu’il s’agit de choses que leur nature 
condamne à l’obscurité. On ne sait point si 
Jean-Jacques a perdu les bonnes grâces d’un 
ménage bourgeois : mais 011 sait qu’il a obtenu 
la protection d’un grand Iloi; on fait qu’il 
jouit de celle d’un Prince aussi respectable 
par l’étendue de son génie, que par l’éléva- 
tion de son rang: on sait qu'un Maréchal de 
France, aussi recommandable par la beauté 
de son ame que par ses dignités, est mort 
son ami. Voilà ce qu’on fait; parce qu'il est 
un ordre d’hommes dont la bienveillance a 
d eseffets remarquables. 

Maison dans laquelle il étoit nourri , chauffé , 
éclairé à leurs dépens, et où on avoit la délica- 
tesse, de lui laisser ignorer tarit de bienfaits. 

Vous devriez bien nous dire , Monsieur , 
comment ce Fermier - général et madame sa 
femme s’y sont pris pour nourrir, chauffer, 
éclairer Jean-Jacques à leurs dépens , sans qu’il 
s'apperçût qu’il ne lui en coûtoit rien. Cela 
me paroit être le chef-d’oeuvre de l’adresse. 
A la vérité , je ne conçois pas trop comment 
l'art qui a pu soustraire leur générosité à la 
connoissance de celui qui en étoit l'objet, ne 
s'est pas étendu jusqu’à la dérober à la vo- 
tre. Mais voici un léger correctif. 

Ou du moins un lui fournissait le prétexte de 
feindre de P ignorer. 

Ce correctif me fait penser que vous pour- 
riez bien, Monsieur, uommer bienfaits ce 

que 
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que Jeau-Jacques n'a pas pu recevoir a ce ti- 
tre. Par exemple, si pendant le séjour qiJ’ii 
a fait dans la maison de ce, fermier -général et 
de madame sa femme , il avoit employé, "de 
quelque maniéré que ce fût ses talens pour 
leur utilité , personne no pourrait appeller 
bienfaits un* échange de services. 

Il s'attira tellement la haine de tous les hon- 
nêtes gens , quil est obligé de l'avouer dans sa 
lettre à M. f Archevêque de Paris . * „ Je me suis 
vu, dit-il , dans la meme année , recherché, 
fêté, meme à la Cour; puis insulté, menacé, . 
déteste , maudit : les soirs , on m’attendoit 
pour m’assassiner dans les rues ; les matins , 
on m’annonçoit une lettre de cachet. „ 

Je ne vols point, Monsieur, que Jean-Jac- 
ques avoue dans ce passage qu'il s'attira la 
haine de tous les ' honnêtes gens. • Il s‘y plaint 
de s être vu détesté; mais il 11 e s’y accuse point 
de se |’ètre attiré. Ces mots honnêtes gens ne 
s’y trouvent même pas: la Cour seule y est 
nommée ; et comme elle n’a pas lé privilège 
‘exclusif de contenir d’honnêtes gens , un hom- 
me qui a eu le malheur d y paraître dans 
un point de vue désavantageux, peut possé- 
der à juste titre l’estime et l’amitié de beau- 
coup d'honnêtes gens . Ce qu’il y a de sûr, 
c’est que si on rassembîoit les amis que Jean- 
Jacques a dans Paris, . on en composerait la 
meilleure compagnie de cette immense ville. 
Au reste, Monsieur, il y a ici un compli- 
ment à vous faire , votre» citation est presque 
fidelle. Mais à quoi bon cette lueur de sin- 
cérité qui va être obscurcie - par les ténèbres 
du mensonge P Crovez-moi, puisque vous 
T. 33. Pièces div . T. IX. E 
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voulez faire le procès à Jean-Jacques , demeu- 
rez constamment attaché à l’usage qu'ont ad- 
opté ses ennemis : ne> le faites jamais parler 
comme il parle. 

On d. mande comment -il se pourvoir faire qu'il 
fur généralement maudit , détesié , sans avoir au 
moins J ait quelque chose de détestable. 

Personne ne fait une si sotte question. On 
ne croit point que Jean Jacques soit générale- 
ment détesté; ainsi on ne peut partir cle cette 
opinion pour croire qu'il ait fait quelque chose 
de détestable. Mais, s’il étoit généralement détesta 
pour avoir fait quelque chose de détestable , la 
cil ose détestable qui le feroit généralement dé- 
tester, seroit généralement sue , et il n’yauroit 
point de question à faire. En vérité > Mon- 
sieur, vos^raisonnemens sont aussi, vicieux 
que vos motifs. 

Si vous voulez bien , je ne répondrai pas * 
3 ce que vous dites sur la comédie , et To- 
pera de Jean - Jacques : cola rje>vaut pas la 
peine d'etre combattu. Il n'est seulement pas 
vraisemblable qu'un homme qui avoue une 
mauvaise comédie quon ne savoit pas être 
de lui, se donne pour auteur de la musique 
d'un opéra qu'il n’a pas faite. Passons à des 
choses aussi fausses, et plus graves. 

On a très mal instruit M. de Voltaire si on 
l u a dit que M. de Montmollin se piquoit de fi- 
nesse et de délicatesse. Cest un homme très sim- 
ple , et très uni., à qui on na reproché que de 
Wàre laissé séduire trop long temps par lions- 
seau . 

C’est vous , Monsieur, qu on a très mal ins- 
truit. M, de Montmollin trop fin pour se pi- 
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gfuer de fnesse , n’a de simple et d'uni que 
l’extérieur. Il est adroit , souple, patelin, cir- 
conspect; et a plus d'elprit qu’il n’en faut 
pour n’ètre la dupe de personne. Je tiens ce 
portrait (que j’abrcge) de gens qui leconnois- 
sent, et qui ont étudié sous ses loix. Jean- 
Jacques ne l’a point séduit : mais il n’a point 
séduit Jean -Jacques ; et voilà la source de 
leurs démêlés. • 

Non - seulement la déclaration de J. J. Rous- 
seau contre le livre de fRsprit , et contre ses 
amis (a), est entre les mains' de M. Mont mol - 
Un ; mais elle est imprimée dans un écrit de lui , 
ititirulc , Réfutation d’un libelle, page go. 

Voilà bien le plus criant abus qu’on ait ja- 
mais fait de la faculté d'écrire! J’ai sous les 
' yeux l’écrit de M. deMontmollin que vous ci- 
tez , Monsieur. Ce Ministre y rapporte (de- 
puis la page 8.4 jusqu’à la page joi , ainsi: la 
page go s’y trouve comprise) une lettre qu’il 
avoit écrite le 35 Septembre 176^ à M. N. N. 
à Geneve, par laquelle il lui mandoit que 
dans une conversation qu'il disoit avoir eue 
le 25 Août precedent avec M. Rousseau au 
sujet de ses ouvrages , et surtout de son Emile, 
,cet auteur lui avoit protesté “qu'il n'avoit 
point eu en vue la religion chrétienne tefor- 
mée,, ; mais qu’il etoit entré dans son plan 
trois objets principaux, dont le second étoit ; 
(je laisse à part les deux autres,) “de s'élever 
non pas précisément, directement, mais pour- 
tant assez clairement contre l’ouvrage infer- 


(rt) Je voudiois bien savoir ce que c’est que les 
amis d’un livre. 
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n.ii «le l’Esprit, qui, suivant le principe dé- 
testable, de son auteur prétend que sentir et 
juger sont une seule et même chose: ce qui 
est évidemment établir le matérialisme 

Où avez vous pris, Monsieur, que parler 
à un ecclésiastique avec toute la confiance 
qu'on présume qu’il mérite, et cela dans une 
conversation particulière , sur des principes 
établis dans un livre, lui dire qu’on a eu in- 
tention de les combattre, sans nommer ni le 
livre , ni l'auteur, c’est faire une déclaration, 
authentique contre ce livre ; c'est se rendre Tac-x 
cufaleur de son auteur; c'est rouvrir des plaies 
qui saignent encore; c’est de venfi coupable d'une 
basse ingratitude , d’une envié secrette , d’une 
calomnie infâme ? Où avez - vous- pris tout 
cela ?' Dans le désir de le faire croire auxt 
autres. Mais ce désir ne vous réussira pas : 
vc>s moyens vous eloigneat de votre but : 
ce n'est pas sur Jean- Jacques .que vous diri- 
gez rindignatioxr des gens de T) h a , c’est sur 
vous - mente. Je pense assez avantageuse- 
ment de M. Helvétius,, pour croire qu’il 
rejette avec horreur, l’odieux et inutile ap- 
pui que vous lui offrez. Cet homme équi- 
table j et éclairé* dont l’exemple réfuté les 
écrits , sait que des opinions insérées-dans un 
livre sont abandonnées à la censure publi- 
que; et que hauteur n'a point à se plaindre 
de celui qui les relove, quand- il ne cherche 
point à empoisonner ses motifs. Tout homme 
peut errer: c'est de son défenseur, et non 
pas de ses erreurs que M. Helvétius doit 
être humilié : la célébrité de son livre pouvoit 
les rendre plus dangereuses , que sa rétracta* 
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lion ne pou voit .être utile. Cela ne sauroit être 
contesté. Jean* Jacques. a donc bien fait de ks 
combattre ; il ne seroit point blâmable de l’a- 
voir ' dit à .M. de ^Montmollln et M. de 
Monrmollin ne seroit point blâmable non ph;s 
de l avoir répété ;> parce qu’on ne peut mai* 
faire en mettait au jour, une chose où il n y 
a point de mal, que dans des circonstarkes 
où ne se trou voient ni M. Helvétius , ni Jean- 
Jacques. - Mais, - qui vous a dir, .Monsieur, 
<^ue dans le compte que M. de Montmollin 
rend à son .ami de ce qui s'est passé à cet 
égard, il se sert des mêmes termes dont Jean- 
Jacques s’eet servi P Pour 'moi, dans la quan- 
*tité d’adverbes , et dans l’espece d’adjectifs 
dont la déclaration qu'il rapporte est 1 surchar- 
gée , je ne recounois point la maniéré dont 
Jean-Jacques s’exprime : si elle contient ses 
idées, elles y sont revêtues dn langage deM. 
4e Moittmollin, fie qui doit nécessairement 
les changer: sans cependant quon puisse ta- 
xer ce dernier de mauvaise ioi; parce qu’il 
est tout simple ..que » lu mémoire ne fournisse 
que la substance d' une 'conversation qui a été 
tenue un mois auparavant le moment où on 
en parle. D ailleurs Jean- Jacques a donné 
dans une note qui se trouve à la pare dés 
Lettres de la Montagne, un térÿoignage pub- 
lic de son estime pour M. Helvétius, qui le 
justifie pleinement des mauvaises intentions 
que vous osez, lui imputer. A la vérité , ni 
M< Helvétius , ni YÈsprit n’y sont nommés : 
mais l’un et l'autre y sont si clairement dé si- 
gnés que, si cette note contenoit quelqu’accu* 
sation, ou seulement quelque sarcasme, Jean* 
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Jacques seroit ingrat envers son bienfaiteur. 
La voici. 

„ U y a quelques années qua la première 
apparition d’un livre célèbre; je résolus d'en 
attaquer les principes que je .trou vois dange- 
reux. j’t-xécutois cette entreprise quand j’ap- 
pris que l'auteur étoit poursuivi. A l’instant 
je jettahmes feuilles au feu: jugeant qu’au-, 
cun devoir ne pouvoit autoriser la bassesse 
de s’unir à la foule , pour accabler un homme 
d’honneur opprimé. Quand tout fut pacifié f 
j’eus occasion de dire mon sentiment sur le 
même, sujet dans d'autres écrits ; mais je l’ai 
dit, sans nommer le livre, ni l’auteur. J*aj 
cru devoir ajouter ce respect pour son * mal-* 
heur, à l'estime que j’eus toujours pour sa 
personne. Je ne .crois point que cette façon 
de penser me soit particulière ; elle est com- 
mune à tous les honnêtes gens. Si-tôt qu'une 
affaire est portée au crimihel , ils doivent se 
taire , à moins qu’ils ne soient appellés pour 
témoigner. „ , 

C’est, Monsieur, d’après cette déclaration 
qui est .bien de Jean Jacques, qu’il faut juger 
sa conduite, et ses motifs : parce que Jean- 
Jacques n’est point un fourbe ; et qu'il ne „ 
peut se méprendre sur ce qu'il pense , com- 
me M. de Mpntmollin sur ce qu’il a entendu* 
Je viens d’établir, Monsieur, qu’en suppo- 
sant vrai l’exposé de M. de MontrhoIÜn , 
vous auriez fait une noirceur abominable en 
abusant de cet expose pour charger Jean Jac- 
ques de torts qu'il n’eut jamais > qui sont 
trop opposés à son caractère pour qu'il puisse 
jamais les avoir. Mais vous avez fait bien 
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pis encore, vous êtes parti pour l’accuser, 
d'un écrit ,, désavoué par la vénérable Classe ,, 
dont M/ de Montmollin est membre ; d'un 
écrit que M. de Montmollin , malgré tout 
son crédit , „ n’a jamais >pu faire imprimer 
avec permission „ ; enfin d'un écrit où M. de 
Montmollin rapporte „ des entretiens qui n’ont 
jamais existé,,. D'après cela, Monsieur, ju- 
gez- vous. 

Les petits garçons , et les petites fifles lui jetè- 
rent des pierres. 

Voilà le texte de cet article; en voici le 
commentaire. 

Il est vrai qu'on jeta quelques pierres à J. J. 
Rousseau , et à la nommée le Vasseur. ! 

Ceter. est vrai, Monsieur? Eh! comment 
le savez-vous ? Je ne sache pas que d'autres 
que Jean - Jacques et 6es partisans iayerit dit. 
Pourquoi les en croyez- vous ? Vous savez 
bien comme on invente : qui vous assure 
qu’ils ne l’ont pas inventé P Je suis toujours 
étonnée de trouver de la confiance chez dçs 
gens qui n’ont pas le droit d’en inspirer. 

Qu'il traîne par tout après lui , et qui étoit 
sans doute la confidente de Madame de Wolrriar. 

En admettant votre supposition ., Monsieur, 
il est bien digne de vous de faire un crime 
à Jean - Jacques de s’attacher une personne 
qui a consacré ses soins à une femme ver- 
tueuse qu’il adoroit. Car pour que la nom- 
mée le Vasseur eût été la cor.Jidente de Madame 
de Wolmar , il faudrait que Jean-Jacques fût 
Saint Preux. Mais cette supposition que vous 
avez la bonté de prendre pour une méchan- 
ceté , n’est qu’une balourdise ; puisque mak- 

E 4 
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gré l’inceititude que Jean Jacques s’est plirà 
laisser subsister sur ce point , sans doute afin 
de rendre la lecture de sa Julie encore plus 
piquante, tout le monde -s’accorde à croire 
que ce charmant ouvrage est de pure imagi- 
nation. 

Cela pouvoir avoir causé du scandale à Mo- 
tiers Travers ( b ), et avoir été f occasion de cette 
grêle de pierres , qui n'a pourtant pas été con- 
sidérable , ■ èr dont aucune n' atteignit le sieur Jean- 
Jacques , ni la le Vasseur. Il est naturel que f ex- 
trême laideur de cette, créature , et la figure gro- 
tesque de Jean-Jacques déguisé en Arménien , ayenl 
induit ces petits garçons à faire des huées et à 
jeter quelques ■ cailloux ? 

Vous ne connoissez point Mlle, le Vasseur, 
Monsieur, ou vous ne vous connoissez point 
en extrême laideur. Heureusement pour Jean- 
Jacques , que les charmes de sa gouvernante 
eussent fait, assommer , si comme il n’en faut 
pas douter, on avoit proportionné la force 
des coups, à la grandeur du scandale; Mlle, 
le Vasseur n’est pas jolie; mais elle a la phi- 
sionomie honnête, le maintien décent? et - 
n’est du tout point faite pour exciter les huées . 
Quant à Jean Jacques, si la figure d'un 
homme qui a vieilli dans l’étude , le travail, 
les chagrins et les souffrances , peut paroitre 
grotesque parce qu’il a adopté un costume plus 
simp'e, plus commode ,, et en même temps 
plus ' noble que le costume françois, ce ne 
peut être qu'à des enfan6, et à vous. Per- 

(£) De petits parç.ont et de petites filles être sus- 
ceptibles de scandale ! En Suisse.' Quelle pitié! 
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mettez-moi , Monsieur , d'observer en pas- 
sant , qu'il ne vous échappe pas un trait qui 
ne décele le plus mauvais coeur du monde. 
Je me dois cette observation ; elle seule peut 
excuser la facilité de quelques-unes de mes 
remarques, ’ * ' 

Mais il est faux que Jean - Jacques ait couru 
le moindre (langer. 

Il l’a dit cependant : pourquoi ne voulez- 
vous pas le croire , puisque vous vous en 
rapportiez à lui , il n’y a qu’un instant ? Pour- 
quoi 1 ? c’est que destitué de principes ; indif- 
férent sur la vérité et sur lë mensonge ; sen- 
sible au seul attrait de nuire , vous avouez 
qu’un homme est digne de foi , ou vous 
niez qu’il le soit, selon que cela convient à 
vos perfides desseins. 

Les lettres de la Montagne sont un ouvrage 
èncore plus insensé , s il est possible, que la pro- 
fession de foi qu'il signa entre les mains de M. 
de MontmoUin. 

En vérité , Monsieur , votas faites bien de 
l’honneur à la piété, ou aux lumières de M. 
de MontmoUin, en l'accusant publiquement 
d’avoir sur une profession de foi si insensée , 
qu’il est presqu’im possible que quelque chose 
le soit davantage, admis à l’acte le plus bn- 
portant de- sa religion, un homme dont les 
opinions en matière de dogmes lui a voient 
été suspectes. * 

L’objet de cette lettre est d'animer une partie 
des Qtoyens de. sa patrie contre ï autre. 

De quel droit décidez - vous que les inten- 
tions de Jean -Jacques sont ’ diamétralement 
opposées à l'idée qu’il eu donne? Il ciésap- 
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prouve la démarche des Représentai ; il s^y 
est opposé de tout son pouvoir ; ses parens 
s’en sont retirés à sa sollicitation. Il le dit, 
et personne ne le conteste. Est-ce là la con- 
duite d’un homme qui veut déchirer le sein 
de sa patrie , sans autre intérêt que le plai- 
sir de faire parler de lui , puisqu’il s'en étoit 
déjà retranché P Est-ce à Jean-Jacques a re- 
chercher la célébrité d’Erostrate P Les leu res * 
de la Montagne u’ont point donné lieu aux 
troubles de Geneve, puisqu'ils en sont le su- 
jet. Voilà tout ce que mon ignorance mé 
permet de dire sur cet article. Aussi peu ins- 
truit que moi, Monsieur, que n’ètes-vous 
aussi circonspect l .. ' - 

Il dit aux Bourgeois de Geneve, page i3& 
quil a fait des miracles tout comme Notre Sei- 
gneur. 

Eh bien!, A votre assurance, qui ne croi- 
roit que vous dites vrai ? Rien n’est cepen- 
dant plus faux que votre citation. Voici ce 
que dit Jean Jacques, page, i36. ' 

,, Tout ce qu’on peut diïe de celui qui se 
vante de faire des miracles , c’est qu’il fait 
des choses fort extraordinaires: mais qui est- 
ce qui nie qu’il se fasse des choses fort extraor- 
dinaires? J’en ai vu, moi, de ce*s choses-là* 
et même j’eri ai fait.,,. 

Or comme Notre Seigneur ne se vantoit 
point de faire des miracles ; qu'il en refusoit 
meme à ceux qui ne vouloient croire en lui 
qu’à ce prix, ce n’est ni de Notre Seigneur, 
ni d'oeuvres pareilles aux siennes que Jean- 
Jacques a prétendu parler dans ce passage.. 
Les lettres de la Montagne sont d'ailleurs 
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f un mortel ennui , pour quiconque n'est pas au 
fait des discussions de Geneve. 

Jelesavois bien que vous n’étiez pas magis- 
trat ; mais si quelqu’un pouvoit- vous le croire, 
cette mal -adroite assertion suffiroit pour le dé- 
tromper , car il n’y a pas un magistrat pour 
qui la seconde partie des lettres ne soit inté- 
ressante, et la première l’est pour tout lemonde. 
Jolies sont assez mal écrites , 

Pour cette fois, Monsieur, ce ne sera pas 
moi qui aurai l’honneur de. vous répondre ; 
ce sera un homme avec qui vous faites cause 
commune ; et je me rabats d'autant plus vo- 
lontiers à la fonction de. copiste, que j'ai le 

Î )lus grand plaisir à mettre aux prises eutr'eux 
es ennemis de Jean-Jacques. Dans une let- 
tre adressée à la vénérable Classe , et dont 
M. de Montmollin avoue l’existence (autorité, 
par fois respectable pour vous) l’auteur ano- 
nyme, après avoir fort maltraité Jean - Jac- 
ques sur son christianisme , s’explique ainsi 
sur sa politique, et sa façon, d’écrire: “Com- 
me Citoyen, dans le second volume* il mé- 
-riteroit presque d’étre canonisé par les Etats 
Républicains, bien loin d en être décrété. . .. 
Il poursuit l’esprit tyrannique , la manie des- 
potique dan6 leurs derniers retranchement; 
déméle leurs artifices les plus retorts ; sans 
que la beauté enchanteresse de son langage 
nuise , tant s’en faut , à la vigueur mâle de 
son raisonnement. „ 

Emile est une compilation indigeste*de passages 
de Plutarque , de Montagne , de Sr _ Ea' remont , du 
Dictionnaire j Encyclopédique , et de trente autres au - 
leurs. 
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En ajoutant à ceux là les seize que vous 
nommez plus bas, cela fait au moins cin- 
quante-cinq autours. 11 faut que vous soye z 
bien savant , Monsieur, que vous possédiez 
bien à fond cette quantité d auteurs pour avoir 
reconnu limile dans tous les principes, toutes 1 . s 
pensées , tous les raisonnemens qui leur ap- 
partiennent, au travers du vernis de fraî- 
cheur que la magique plume de Jean- 
Jacques met sur tout ce qu’elle exprime. 
Pour moi qui n‘ai que la science- de Socrate , 
je ne sais point, je ne cherche point à ga« 
voir si Jean-Jacques a deviné, ou non, tou- 
tes U# vérités qui se trouvent dans ses ou- 
vrages. Bien plus capable de sentir que do, 
critiquer, je m’en tiens à lui savoir un gré in- 
fini de les avoir mises à ma portée, en les 
réunissant sous un seul point de vue, et en 
les ornant dea grâces du style le plus at- 
trayant. . Mais, je n’y saurois tenir, il 
faut, Monsieur, que je vous dise ce que je 
pense. Vous vous- donnez-là un air d’érudi- 
tion qui ne quadre ni avec, les choses que 
vous dites , mi avec votre (açon de les dire. Ne 
le devriez-vous point au pédant très méprisa- 
ble assurément comme littérateur, qui a fait 
les plagiats de Jean -Jacques ? Si cela étoit , 
en considération du service qu'il vous a ren- 
du , vous devriez le traiter avec plus d’in- 
dulgence. Pardon, Monsieur, de ma sincé- 
rité. Mais nous autres anonymes, nous avons 
le droit do mentir , et de dire yrai impuné- 
ment. Nous nous le sommes partagé ee droit : 
je n’envie point votre lot : trouvez boxr que 
je fasse usage du mien. 
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• * Jean-Jacques suppose qu'il est chargé de for- 
mer un jeune seigneur ; et au lieu de s'y prendre 
comme on fait dans l école militaire qui est le 
j) lus beau monument du régné de Louis XVf 
il fait apprendre à m sôn pupile le métier de me- 
nuisier. - • ; > y 

‘Je suis , forcée d’avouer que Jean- Jacqueé 
doit être bien honteux d'avoir sur cet objet, 
ainsi que sur la convenance des états dans le > 
mariage , des idées aussi basses que le fameux 
Czar Pierre. 'Mais ne fait il apprendre à son 
pupile que le métier de menuisier ? * Toujours 
de la mauvaise loi ! elle fait partie de votre 
essence. 

Voici comment il fait parler le Vicaire Sa- 
voyard: f 8 ridée dé création me confond. Ou’urv 
être que je ne conçois pas donne l'existence 
à d’autres êtres, cela n’est qu'obscur, et in- 
compréhensible. Mais que Fétre et le néant 
se convertissent F un dans l’autre, c'est une 
claire absurdité.,, • . t # 

Non, Monsieur, ce n’est pas comme cela 
. que Jean-Jacques fai r parla' le Vicaire Savoyard ; 
c’est comme ceci. u L’idée de création me 
confond , ; et passe ma portée. . . . Qu’un être 
que je ne conçois pas donne l’existence à d’au- 
tres êtres , . cela n’est qu'obscur et incompré- 
hensible : mais que Fétre^ et le néant së con- 
vertissent d'eux -mêmes l'un dans l'autre, c'est 
une contradiction palpable , c’est une claire ab- 
surdité. „ De petites soustractions produisent 
' de- grandes différences r Monsieur : vous n’en 
faites q ùe ‘parce que vous le savez bien: 
heureusement ceux qui me liront le savent 
aussi. Si la médiocrité pou voit se douter de 
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son insuffisance , vous auriez consulté quel- 
ques personnes plus éclairées que vous ; cer- 
tainement vous en connoissez quoique sans 
doute vous n'en reconnoissiez pas : elles vous 
auroient épargné ie ridicule d’appeller gali- 
mathias ce qui passe votre intelligence. Mais, 
Monsieur, vous qui avez lu tant de choses, 
que ne lisiez- vous les réfuta teurs de Jean-Jac- 
ques: /vous auriez. vu qu'ils ne prennent 
point le passage en question pour du gaJima - 
thias: vous auriez vu , et cela est fort bon à 
voir, u qu’ils rendent justice à scs tajens ; 
qu'ils respectent les vertus morales dont il 
fait profession , qu'ils applaudissent au zele 
qu'il fait paroitre pour les grandes vérités de 
la religion naturelle,,. Vous auriez -vu qvfils 
trouvent son style “élevé, brillant, ner- 
veux, enchanteur., , et non pas comme vous 
le trouvez, décousu , inégal , confus , et sans 
harmonie .. Ils le disent du moins; -et ce té- 
moignage est d’autant plus avantageux à Jean- 
Jacques, qu’ils ne le lui rendent que pour se 
faire valoir eux mêmes. 

Il s'est trouvé des personnes assez simples , 
pour croire qu li mile est bien écrit . 

Oui, des princes, des prélats, des militai- 
res, des magistrats , des gens de lettres, des 
bourgeois, de9 femmes. Toutes les classes 
de la société renferment de ces imbéciîies-là. 

Si cela est le Télémaque test donc bien mal . 

Bon Oieu , quelle conséquence ! Quant 
aux lettres de Jean . acques , selon vous , Mon- 
sieur , conservées par hasard , et livrées à des- 
sein par les "héritiers de M. du Theîl , je ne 
Vous en parlerai point, parce qu'il y a sur 
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<5et objet des choses que j’ignore; et qu’il ne 
faut pas que je dise celles que je sais. 

Jean- Jacques conseille, au Dauphin de France , 
au Prince de Galles , à l'Archiduc d'épouser la 
file du bourreau. 

Voici ce que dit Jean -Jacques sur les con- 
venances qui doivent déterminer le choix de 
tout homme qui veut se marier. “Je ne dis 
pas que les rapports conventionnels soient in- 
difîerens dans le mariage ; mais je dis que 
l’influence des rapports naturels l’emporte tel- 
lement sur la leur, que c’est elle seule qui 
décide du Eort de la vie; et qu’il y a telle 
convenance de goûts, d'humeurs, de sentî- 
timens , de caractères qui devrait engager un 
pere sage , fût il Prince , fut-il Monarque, à 
donner sans balancer à son fils , la fille avec 
laquelle il aurait toutes ces convenances, fût- 
elle née dans une famille déshonnête , fût- 
elle la fille du bourreau. „ 

Ce n’est point là donner un conseil , Mon- 
sieur; c’est exposer son sentiment. Au reste, 
si les Souverains ont droit au bonheur, ce 
sentiment si opposé à l'usaee , est très con- 
forme à la raison et aux bonnes moeurs/ Lors- 
que Pierre le Grand époqsa Catherine , il 
n’étoit à la vérité pas prouvé quelle fût la 
fille d’un bourreau ;~mais il n'étoit pas prouvé 
non plus qu’elle ne fin pas la fille d’un pendu. 

Si elle esî belle et honnête; 

Jean-Jacques exclud la beauté , et la laideur. 
<^)uant à l’honnêteté , elle est sous - entendue 
et il n’en' parle pas. 

Car c'est toujours l'honnêteté qui dirige Jean • 
Jacques. 
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Cela est vrai: suroît ce pour cela* que ses 
adversaires et iui se rencontrent si rarement P 
Puisqu'il est permis à un - lüogene subalterne 
et manqué ( c ) a appelUr jongleur, le premier Mé- 
decin de Monseigneur le l)uc a Orléans. 

,Je ne dis point que* M. Tronçiuri mérité 
Je nom désobligeant qu'une inimitié récipro- 
que, et certainement bien motivée de îa part 
de Jean-Jacques, i’a porté, à iui donner dans 
une correspondance qui devoir demeurer sé- 
crété ; mais je dis que Phonneur d'apparte- 
nir à un grand Prince ne. donnant pas la 
science ,*et les vertus qu’il suppose, il* est ri- 
dicule de produire le titre de M* Tronchin , 
dans une occasion où il ne s'agit que de son, 
caractère. 

Un Médecin qui a été fon ami , quiVadJilé , 
traité, qui a été au rang de fes bienfaiteurs . * 
Encore un bienfaiteur de Jean-Jacques ! Que 
le Ciel en soit béni! Je ne croyais pas qu il 
y eût tant d'heureux. •' t v 

Il ejl permis à un ami de ]\î, Tronchin de 
faire voir ce que cefi que Je perfonnage qui ofe 
fin] aller. •. 

l)ans .ce cas-là, Monsieur ,, montrez à dé- 
couvert les éditeurs de* M. Hume , ce sont 
eux qui ofeni infuirer M. Tronchin. Qu'eût été 
l'injure que Jean Jacques lui dit , sans la con- 
sistance qu'ils lui ont (tonnée ,/jen la rendant 
publique P Rien du tout. Surtout montrez 
vous vous -meme, si vous pouvez soutenir 
l'éclat du jour : car en vous disant ami de 
Tronchin , vous lui laites le plus sanglant 

outrage 

(c) Que ces épithètes sont heureuses et nobles I 
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outrage qu’il puisse jamais recevoir de per- 
sonne. . ' 1 • ' . - , * 

• , . * x * 

" La lettre au docteur Pansophe ri’ejl point 
de M. de Voltaire , ( Eh ! qui pourrait croire V 
qu’elle en fut P) voici fon défaveu. 

C’est ce qu aucun de ceux qui commissent - 
la maniéré, d’étre et d’écrire de M.'de Vol- „ 
taire ne croira. Si jamais la bisarre fantaisie 
d’attribuer àcet agréable écrivain une lettre de.- 
votre façon vous resaisit , prenez -vous ÿ plus 
adroitement.. Il est si aisé d’injurier quelqu’un 
qui se tait , de datfer de Ferney , et de sicnèr 
Voltaire , qu’on ne peut nous en imposer à 
si peu de frais. Indépendamment de ce que ' • 
vous - ne paraissez point fait , Monsieur le 
magijlrat , pour être en 'relation avec M. de 

Voltaire, ce que vous lui faites dire suffit pour 

prouver que ce n’est pas lui- qui parle. 

Mais , ne me serais- je point trompée P Ü est 
difficile de vous Uré sans se provenir contre 

vous.- Voyons, examinons cette lettre phrasé 

à phrase ; il ne faut rien donner à Ja pré- 
vention,, j ■ . ■ L 

. Je Fai jamais écrit la lettre au docteur Pan- 
sophe , je m'en fer ois honneur , si elle croit de 
moi.-, 

Il n’y a personne dont cette lettre ne dés- 
honorât le i caractère ; et. elle ne peut faire ■ 
honneur a 1 esprit- de ^p%i'Sonne . l,,i preuve 

que son auteur le pensé* c’est qu’il n’ose se 
nommer..... 

■ J ai dû écrire celle que j'ai adressée à M. Hiïtite ■ 

comme M. Walpote , et M. dAkmbert ont dû 
écrire de leur côté. 

La circonstance n obligeoit .point également 

T. 33. Fieces div. T. Uv. P 
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ces Messieurs à écrire. M. Walpolé devoitsV 
vouer coupable , M. il Alembert de voit se ju- 
• sfifier ; mais M. de Voltaire devoit s’en rap- 
porter à sa réputation. 

Je méprife comme* eux Rousseau. ; 

Si M. de Voltaire mëprisoit Rousseau , il 
ne l’auroit pas dit ainsi : il auroit trop bien 
senti la conséquence de cette expression. De 
plus M. /de Voltaire a dans le coeur , je ne 
sais quel sentiment qui lui rend le mépris 
d'un usage presqu impossible. ~îb ne méprisé 
pas M. Freron , qu’il s'efforce de traiter avec 
le dernier mépris: comment mépriserait- il 
Rousseau à qui jamais il n’en a ose marquer P 

Les faits que fai cites sont vrais ; et fai fait 
mon devoir en les citant. 

Quand les faits cités dans la prétendue lettre 
» de M. de Voltaire seroient aussi vrais qu'ils 
sont faux , l’auteur n’au roi t pas dû les citer , 
parce qu'ils ^ont étrangers à la question ; et 
qu'il n’est jamais du devoir d’un particulier , 
de se rendre publiquement le délateur d'un 
autre. Si quelqu’un trouble l’ordre de la so*- 
cieté, c’est à la partie publique de le punir 9 
et à tout honnête homme de le plaindre. 

Je me suis irompé sur les dates . 

Comment M. de Voltaire se seroitil trompé 
sur les dates , s’il avoit eu les originaux en 
main P Et s il ne les avoit pas eus , est il croyable 
qu’il s'en fût rapporte à la bonne foi, et à 
l’exactitude des copistes P 

U auteur des Ht marques a raifon en tout. Il 
tl y a jamais que l'agresseur , et que F imposteur 
qui ait tort. 

M. de Voltaire a de trop bons yeux , pougr 
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«’ttvoir pas vu que la seconde de ces propo- 
sitions détruit, la première. 

Dans les affaires qui intéressent la société , ceux 
qui confondent les offenfeurs- et les offensés , n'ont 
pas raison. 

M. t!e Voltaire a coutume d'écrire intelli- 
giblement ; et personne ne comprend ce que 
signifie cette phrase, placée comme elle l’est; 
ni à quoi elle a rapport. Plus on examine 
cette lettre , Monsieur , plus il devient clair 
que c’est votre ouvrage. 

Il y a dans vos Remarques beaucoup de 
choses sur lesquellesja décence de mon stxe 
m’a imposé silence ; beaucoup d’autres dont 
l’absurde fausseté est si évidente qu’il auroit 
été superflu d’en parler; beaucoup d’autres 
enfin auxquelles il n'y a rien a répondre, 
parce qu’ellefe ne disent rien : comme vos 
puériles déclamations , vos grossières invecti- 
ves , vos extravagantes réflexions , etc. etc. etc. 
Mais si je suis loin d’avoir répondu à tout, 
je le suis encore bien davantage , d’avoir ré- 
pondu comme jel’aurois voulu à tout ceqt.i£ 
j’ai relevé. Les défauts de cette réponse ne 
m’engageront cependant point à la supprimer. 
La cause de Jean- Jacques méritoit sans doute, 
une plume aussi éloquente que la sienne ; 
mais elle n’en avoit pas besoin , il 11e falloit 
pas de grands talens pour persuader aux gens 
senses, les seuls qu’une personne sqpsee ait 
en vue, que vos Remarques , Monsieur, sont 
le chef d’oeuvre deda méchanceté en démence : 
leur lecture seule produit infailliblement ect 
effet. Mais il ne suffit pas qu’on rende justice 
à Jean-Jacques, il faut encore qu’il le sache •, 

P £ 


t 
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et voilà pourquoi j 'ai répondu . J ‘ai voulu 
prouver à ce respectable infortune , qu’il a plus 
d’amis qu’il n’en compte.; quil y a, outre 
celles qu’il connoit , des âmes honnêtes qui lui 
doivent le développement des germes* heu- 
reux, que la nature a voit mis en elles; dont, 
sur les plus graves objets, s il a converti les 
préjugés en principes ; pour qui ses ouvrages 
' sont une source fécondé de lumières et de con- 
solations; qui Fbonorent comme leur bienfai- 
teur, qui déplorent sans cesse le mâlheur de 
lui être inutiles. Enfin je veux * s'il est pos- 
sible , que la considération de tout le bien qu’il 
a fait , le rende insensible à tout le mal qu’ou 

veut lui faire. * * , 

\ t 

Janvier 1767. r 
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Du N°. 35 de P Année littéraire 1778. 

.X J a littérature est dans ce moment, Mon- 
sieur, frappée du fléau de stérilité ; à. peine 
paroit - il un ouvrage digne des honneurs de 
l'analyse ; on ne voit éclorqftdans l’ombre que 
de petits romans sans vie %t sans chaleur, 
d’insipides pamphlets , morts avant que de naître , 
un essaim prodigieux de profpectus , et pas un 
fxm livre ; vous devez donc m’excuser , et 
meme me savoir ‘gré , Monsieur, si, au lieu 
de cette sécheresse, j’accueille avec plaisir les 
lettres intéressantes qu’on me fait 1 honneur 
de m’adresser ; celle-ci est d’une dame encore 
plus recommandable par ses vertus sociales 
que par ses talens; au don de penser elle joint 
la bienfaisance et la sensibilité ; elle est digne 
d’apprécier J. J. .Rousseau. Cette justice que 
je rends ici aux qualités de son coeur et aux 
lumières de son esprit , ne doit point être re- 
gardée comme cette monnoie courante d’élo- * 
ges payés et rendus , que nos écrivains actuels 
s’adressent mutuellement avec tant de bénigni- 
té. Ce n’est point reconnoitre les choses flat- 
teuses que madame d. R. G.*** veut bien 
dire de^ce Journal, que je me permets cette 
foible esquisse de sa personne. (Quoique par- 
faitement instruit de tout ce qui la rend si 
estimable , je n’ai cependant l'avantage de la 
connoitre que par quelques lettres, dont elle 
m’a honoré au sujet du petit écrit que voir* 
allez lire; je l'ai même suppliée den retran- 
cher les louanges que V Armée littéraire doit 
àson indulgence ; mais eiie a ete meuranlabie, 
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et il m’a fallu , malgré moi, les adopter, plu- 
tôt que de priver mes lecteurs d’un morceau 
fait pour leur plaire. 

lie nom de J. -J. Rousseau suffit pour ex- 
citer le plus vif intérêt ; et la maniéré dont 
il est vengé , ne peut que le justifier et l’accroi- 
tre. Madame d. R. G. trace avec beaucoup 
-de finesse le caractère de ce grand écrivain, 
d’apres les ouvrages immortels quil nous a * 
laisses. Le style de cette -lettre est noble , pur , 
élégant. M. de la Harpç sera le seul qui s’en 
plaindra ; mais il lui sera aise de se consoler , 
en se rappellawt avec sa modestie ordinaire, 
que le divin Orphee fut autrefois déchiré par 
les Bacchantes» 

Lettre à T Auteur de ces feuilles sur un article 

dü Mercure et du Journal de Paris concernant 

J. J. Rousseau. 

Monsieur , 

Dans le premier mouvement d’indignation* 
que me causa la lecture de l arricle qui se 
trouve dans le Mercure du 5 Octobre con- 
cernant J. J. Rousseau, je vous demandai si 
vous vous proposiez de deléndre ce grand hom- 
me. Je crus que-vous montrer le désir qu’a- 
voient ses véritables .partisans , de vous voir 
embrasser sa querelle, cetoit vous y engager. 
Vous me répondîtes plusieurs jouis apres que 
vous ne vous proposiez nullement de venger Rous- 
seau dans ce moment-ci. je ne pus attribuer ce 
retard qu’à l’abbndance dis matières qui de>- 
Vuient entrer dans votre excellent journal» Il 
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ne me paroissoit pas naturel que vous renon- 
çassiez à un honneur que vos talens et l’opi- 
nion publique vous deféroi»nt ; aptes y avoir 
bien pensé , je crois que ce n’est pas un autre 
momenr que vous attendez, mais un autre ad- 
versaire de qui on ne puisse pas dire, vaut- 
il la peine d être combattu ? ; s;-// 

Vous cdnnoissez sans doute# Monsieur, 
une lettre qui a' paru dans le N°. 3o3 des feuil- 
les de Paris: mais je desespere que vous nous 
en disiez votre sentiment , et je me flatte que 
vous ne -trouverez pas mauvais que je vous 
entretienne de l’impression quelle m a faite. 
Cette lettre a causé la plus grande serisation ; 
quelques personnes en ont ete transportées : 
s’annoncer comme arni de Rousseau , c’est se 
concilier le suffrage de tous les gens qui l'ai- 
ment ; et chez. presque tous ces gens- là , le sen- 
timent prévaut sur la réflexion. 11 étoit si 
bon, si sensible , que tous ceux qui ont {ima- 
gination vive et lame tendre, se déclarent 
nécessairement pour lui. D’autres personnes 
prétendent .que la façon dont M. Olivier de 
Coraneez releve les écarts de M. de la Harpej 
-n’est pas décente ; pour moi , Monsieur, je 
suis plus attachée à la mémoire de Jean-jac- 
,ques, que ceux qui préconisent la lettre de 
M. Olivier de Coraneez r et plus indulgente 
que ceux qui la censurent. Si la persuasion 
de mon insuiïisance n’avoit pas réprimé le 
désir que j’ai eu de répondre à M. de la Hnrpc, 
jaurois bien mieux mérité que M. Olivjer de 
Coraneez, les reproches qu’on lui fflit. J’atv- 
rois dit à ^Académicien , que je rie suis pas 
étonnée que le jugement qu'il prononce sur 
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J. J. Rousseau soit pitoyable; mais que je le 
suis beaucoup qu’il ait eu la témérité de le 
prononcer. En effet , Monsieur , comment la 
destinée d’Oza ne l’art* elle pas fait trembler? 
Je lui aurois .. dit. . . . Mais laissons -là M. de 
la Harpe , laissons - le voir, sentir, "écrire, 
versifier, juger à sa maniéré r le corbeau ne . 
sauroit croasser aussi mélodieusement que le 
rossignol chante. 

Venons à M. Olivier de Gorancez : personne 
ne demandera pourquoi on s’occupe de lui : 
je trouvas ses intentions louables , - son style . 
naturel; le rqle dont il sest chargé , fait bien 
présumer de son coeur, pet la façon dont il 
le remplit fait 1‘eloge de son esprit* Avec tout 
cela , sa lettre me laisse beaucoup à de sirer. ; 
Loin de ttouver qu’il dit à M. de la Harpe 
des vérités trop dures, j aurois voulu qulii 
relevât avec plus de ferme te la révoltante 
légèreté avec laquelle l'auteUr ,dd Mercure, 
donne pour vraies des anecdotes qui ne peu* 
vent pas l’être, et qui, le fussent- elles., se-, 
soient absurdement placées à la suite de cette 
phrase : la tombe sollicite F indulgence,, en iuspi % 
ram la douleur . Quelle indulgence, grand 
Dieu! que lie douleur , que celles qui présen- 
tent chargé de torts et d’humiliations aux yeux. 
du public, un homme célébré qu il' pleure 
encore! Quand ces aneçdotes con trouvées par 
malignité, et adoptées par soîiise^ ser oient 
incontestables, iî y auroit de la barbarie, à les 
rapporter; et quoique la cruauté soir Pappanage 
de la bassesse , on est surpris d en trouver dans 
v,un homme qui a tant besoin de* 1 humanité 
des autres. Eh! quel tort plus giave.pcut on 
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imputer à un philosophe qui a pris pour devise, 
vitam impendeve vero ,* que d’avoir abandonné 
le prix de la vérité pour courir après celui 
de Téloquence ? Que la calomnie ne se rassure 
pas sur ce que la mort enchaîne les facultés 
de Jean Jacques : si un homme de lettres avoit 
l’audace de dire , c 'est moi qui ai donné à Rous- 
seau le conseil qui lui a valu la couronne aca- 
démique , mille voix séleveroient pour lui ré- 
pondre : vous êtes un imposteur ; celui qui 
a renoncé . à la fortune , sacrifié sa liberté , ex-' 
posé sa vie par attachement à la vérité, ou' 
aux sublimes erreurs qu'il prenoit pour elle, 
n’a jamais établi ce qu’il ne pensoit pas. C’est 
pour cela que son éloquence étoitsi soutenue, 
si magnifique, si entraînante: l’énergie naît 
de la persuasion. Voilà, Monsieur, d’où il 
-me semble que M. Olivier de Corancez de- 
voit partir, pour nier qu’un homme de lettres 
eût tenu le propos cité, et non pas de sa tri- 
vialité. Il y a tel homme de lettres qui en tient 
de plus plats encore: je n’en veux pour preuve 
que l’observation niaise qui donna lieu à la ' 
belle réponse de M. de Buffon, qui lui fait 
encore plus d honneur qu’à Jean- Jacques. Ne 
trouvez-vous pas aussi , Monsieur , que M. 
Olivier de Corancez releve bien foiblement 
la vile adresse avec laquelle M. de la Harpe 
insinue que M. D. excluoit Jean Jacques de 
sa table, quand les gens de lettres s’y rassem- 
bloient P Je sais qu’il y a des gens de lettres dans 
les classes les plus élevées de la société: mais 
qui sont donc les gens de lettres par état (les 
exceptions ne tirent point' à conséquence), • 
pour que le Citoyen de Geneve 11 e pût être 
T. 33. Pièces div. T. IX,. G 
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admis à manger avec eux P Du coté de la 
naissance, il les valoit tous; du coté du mé-j 
rite, il valoi: mieux qu’eux tous. Si j’étois à 
La place de ce M. D. je me trompe fort, ou» 
j'apprendrois àM. de la Harpe qu on ne couvre 
pas impunément de ridicule un homme qui 
a des commis de l'espece de J. Rousseau. 
Quant à moi , je ne pourrois admettre la vé- 
rité de ce fait si malhonnêtement allégué, 
qu’à l’aide de cette supposition. Si Rousseau 
ne dinoit pas avec les gens de lettres convives 
de M. D. c’est que des lors il les connoissoit 
assez pour les fuir. 

Je ne conçois pas, Monsieur, comment quel- 
qu'un qui annonce autant d'esprit, de juge- 
ment , de sagacité que M. Olivier de Goian- 
cez, et qui a vécu pendant douze ans fami- 
lièrement avec Jean - Jacques , peut dire : j ose 
affirmer quilignoroit sa force , ex qui! ne se voyoit 
qu à travers ; le voile de la jnodestie . Je n’ai ja- y 
mais eu l'inestimable avantage de vivre fami- * 
liéreinent avec Jean -Jacques ; mais j’ai étudié 
son caractère dans ses ouvrages, où il se peint 
si' bien ; et dans tout ce que j'ai pu recueillir 
de ,ses discours et de ses actions, j ose affirmer 
que je l'ai bien saisi, ce caractère unique, et 
que je chéris plus que personne la mémoire 
de celui qu’il immortalise bien plus sûrement 
encore que les talens qu’il réunissoit : car la • 
maniéré d’étre de Jean- Jacques passera à la 
postérité avec ses écrits , puisqu’ils la contien- .. 
lient. Eh bien ! Monsieur, je suis forcée de 
Lavouer : si cela étoit en mon pouvoir, jere- 
tranclierois de la touchante énumération quej*| 
M. Olivier de Gorancez nous fait des vertus 
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pratiques de son ami , le mot de modestie , et 
'je lui substituerois celui de modération; vertu 
que l'extrême sensibilité de Rousseau rendoit 
en lui si admirable , et que M. Olivier de Co- 
rancez se contente d'indiquer. Jean- Jacques 
n'étoit point modeste, il étoit bien mieux que 
cela, il étoit vrai. Les gens d esprit , disoit-il, 
se mettent toujours à leur place , la modestie chez 
eux est toujours fausseté . Que I on pese cette 
phrase dans le silence de l'amour propre , et 
on conviendra que ce qu'on appelle modestie , 
n’est une vertu dans un homme supérieur 
qu aux yeux de ses concurrens offusqués de 
sa gloire. Trop sincere pour être modeste, 
trop grand pour être vain , celui que nous re- 
grettons s'apprécioit comme l'auroit apprécié 
tout autre qui auroit eu autant de lumières et 
d'impartialité que lui : il connoissoit bien la 
trempe des armes qu'il empioyoit pour com- 
battre les préjugés et les vices , fléaux de la 
nature et de la société : il goûtoit le premier, 
et mieux qu'aucun de ses lecteurs, les char- 
mes inexprimables qu’il répandoit sur ses ou- 
vrages ; l’accord de ce qu'il disoit et de ce qu’il 
sentoit , lui garantissoit leur succès. Quelque- 
fois sa fierté s’indignoit des odieuses interpré- 
tations de ses adversaires ; mais sa bonté , qua- 
lité que personne n’a jamais portée plus loin 
que lui, l'amenoit bientôt à se plaindre, non 
avec cette compassion insultante à l’usage delà 
médiocrité, mais avec cette tendre commiséra- 
tion , que l’ami de la vérité devoit avoir pour 
tous ceux qui s’eloignoient d’elle. Il jouissoit , 
sans doute , du sentiment de sa propre valeur ; 
mais il n’eu tiroit pas le droit de dédaigner 
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les gens d un mérite ordinaire ; et pourvu qu’on 
ne fut ni fourbe ni méchant, onétoit, à son ' 
avis , tout ce qu’il est nécessaire d’être. 

Souffrez , Monsieur , que je me permette 
encore une observation sur la lettre de M. 
Olivier de Corancez : je suis blessée d’y voir 
les noms de Voltaire et de Rousseau , ornés 
des memes épithètes , et placés à côté l’un 
de 1 autre. Je crois que le premier doit re- 
tentir dans les Académies ef le foyer de la 
Comedie françoise v , et le second, par tout où 
sont encore en honneur l’amour de la vérité» 
la rectitude des principes, l’austérité de la 
morale , la pureté des moeurs et la saine 
philosophie. Il y a long -temps qu’on l’a dit: 
on est de la religion de ce qu'on aime. Je suis 
trop 1 amie de Rousseau pour être l’ennemie 
de Voltaire: mais il me semble que le plus 
bel esprit et le plus grand génie de ce siè- 
cle ne sont pas faits pour figurer ensemble; - 
et je dirois volontiers que M. Olivier de Co- 
rancez est trop l’ami de Voltaire, pour être 
aiitant qu’il le faudroit celui de Rousseau. 
Au reste, M. Olivier de Corancez, choqué 
de 1 essor que prend M. de la Harpe , me 
paimt un homme raisonnable , impartial , ami 
de l’ordre; et ce n’est que parce que je fais - 
un cas infini de sa façon de penser, que je 
'’^sirerois qu’il eût assez aimé Rousseau pour 
ne lui associer personne. J’ai encore été ten- 
tée de reprocher à M. Olivier de Corancez " 
de n’avoir pas mis assez de chaleur dans la 
défense de l’immortel Genevois ; mais en 
considérant que c’est à M. de la Harpe que ‘ 
cette défense est adressée , j’applaudis à la gé- 
nérosité de son auteur. 
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Ne pensez pas, Monsieur, que j'aie voulu 
faire l’éloge de J. J. Rousseau; ce serait en- 
core lé réduire au taux général. Depuis ré- 
tablissement des Académies , de qui ne fait- 
on pas l’éloge P Non - seulement je ne vou- 
drais pas faire le sien , quanti je me sentirais 
des talens qui pussent repondre à mon zèle : 
je voudrais même que personne ne le fit. 
£h î ne l’a-t-il pas fait lulmëme , toutes les 
fois qu’il a écrit, parlé, agi? 11 ne nous a 
laissé qu’un moyen de le louer , c’est de nous 
rendre ses bienfaits utiles, en méditant ses 
ouvrages , en nous pénétrant de ses princi- 
pes , en nous rappellant ses exemples , et 
surtout en imitant ses vertus. 



J’ai l’honneur d'être 

MONSIEUR, 
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Votre très humble et très 
obéissante servante. 

D. R. G 


Le 4 Novembre 1778. 
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®ü N®. 3g de l’anjîée t.ittératrb 1778. 

Lettre de Madame D. L. M. à lAu- 
r teur de ces feuilles , au sujet d'un avis 
• ! imprimé dans le Me retire du 1 5 No- 
vembre 1778, concernant un Recueil 
de musique de chambre composée par 

Jean -Jacques Rousseau. 

^ » •' ' » 

La cause de J. J. Rousseau devient ïst 
cause commune d’un sexe aimable , qui sem- 
ble reconnoilre les obligations qu'il lui doit, 
par la chaleur avec laquelle il défend et venge 
sa mémoire. Vous avez lu dans un de mes 
derniers Nos. une lettre éloquente de madame 
D. R. G. touchant cet illustre écrivain ; en 
voici maintenant une autre non moins bien 
écrite, non moins solidement pensée de ma- 
dame D. L. M. Il est bon que je vous mette 
sous lés yeux l’avis, qui a donné lieu à ce 
morceau intéressant. 

r * 

„ Toutes les productions du célébré Rous- 
seau , publiées pendant sa vie , ont toujours 
été reçues avec une sorte d’enthousiasme ; 
celles qu’on annonce aujourd’hui , obtien- 
dront sans doute un accueil encore favorable. 
On a vu dans le Devin du Village et dans le 
Dictionnaire de Musique , à quel dégré cet 
homme extraordinaire possédoit la pratique 
et la théorie du plus ravissant des beaux arts ; 
il es t à présumer qu’on trou vera la même source 
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de plaisir dans les nouvelles productions mu- 
sicales que sa veuve vient offrir au public. 

„ On aime à se réprésenter l’éloquent et 
profond Auteur du Contrai sûcia ! , modulant 
sur un clavier des airs champêtres , des vau- 
devilles et des romances ; mais on s’étonne 
de voir ce véhément Ecrivain , ce génie li- 
bre et fier, accoutumé à méditer sur les in- 
térêts des Souverains et des peuples , et né , 
ce semble, pour leur faire adorer la justice, 
oubliant tout-à coup sa destinée glorieuse , 
pour embrasser la profession des mercenaires , 
et devenir un simple copiste de musique. Ce- 
lui qui consacra des hymnes à la venu , qui 
sut reveiller en nous 1 instinct sublime de la 
liberté , qui fait encore retentir la voix de la 
nature dans le coeur des meres, n’a-til donc 
pu subsister des produits de ses chef - d'oeu- 
vres P La langue françoise entre ses mains 
n’est-elle pas devenue un instrument aussi 
mélodieux que celle du Tasse , aussi riche 
que celle de Pope , aussi expressif que celle 
des Orateurs de Rome et d’ Athènes P L’hom- 
me enfin qui devoit tenir un des premiers 
rangs parmi ses semblables , à qui tôt ou tard 
on élevera des monumens publics, étoit-il 
donc fait pour vivre et mourir au sein de 
l’indigence ? Est-ce là le sort du bienfaiteur 
de l’humanité? Proscrit par ses concitoyens, 
fugitif au milieu des Alpes, toléré chez une 
nation hospitalière, mais oblige d'imposer à 
son génie un silence absolu , il ne laisse pour 
héritage à sa respectable veuve que des mé- 
moires dont elle ne peut tirer aucun parti , 
• parce que des convenances sociales en arrë 
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tent la publicité. L’unique ressource de ma- 
dame Rousseau consiste en un recueil de pe- 
tits airs composés par l’auteur d'Emile et d' Hé- 
loïse : elle offre ce recueil au public moyen- 
nant une souscription d’un louis, etc. (*) ,, 

Cet avis a excité la juste indignation de ma- 
dame D. L M. ; elle a cherché, mais inu- 
tilement, à en deviner l’auteur , et dans son 
incertitude, elle m’a fait l'honneur de s’adres- 
ser à moi pour lui donner là dessus quelques 
éclaircissemens. 

M ONSIEUR, 

* i 

„ Je n’ai point l’honneur de vous con- 
naître , ni même d’étre liée avec personne qui 
le soit avec vous. Mais une lecture suivie 
de l’ Année littéraire , où j’ai vu la sagesse de 
,vcs jugemens , la touchante persévérance 
avec laquelle vous avez défendu la mémoire 
de feu monsieur votre pere , contre les anta- 
gonistes que sa critique, aussi sûre que sé- 
->vere , lui avoit suscités , m’a inspiré autant 
de confiance en votre honnêteté , que de dé- 
férence pour yos lumières. Permettez donc, 
monsieur , qu’entrainée par mon estime , je 
vous- supplie de me , tirer d’embarras sur un 
point qui ne laisse pas que de m’en causer : 
le voici. Est-ce dans la classe des amis ou 
dans celle des ennemis de J. J. Rousseau , 
qu'il faut placer l’auteur de Y avis qui se trouve 
dans le Mercure du st5 Novembre , concer- 
nant un recueil de musique de chambre compo- 
sée par ce grand homme? En sollicitant vo- 

(*) Extrait du Mercure -du a 5 Novembre 1778» 
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tre complaisance , je crois devoir vous dé- 
duire les motifs de la perplexité où me jette 
cet avis. Peut-être sera ce d’ailleurs en don- 
ner un fort bon à MM. les Rédacteurs du 
Mercure : car enfin , quoique par sa nature 
ce Journal soit autorisé à tout admettre pri- 
vilège dont M. de la Harpe et ses dignes 
coopérateurs usent bien amplement quand 
ils nous donnent des logogriphes , encore 
faut-il- qu’ils nous les donnent pour ce qu’ils 
sont, r >,’v . , •> 

„ L 'avis dont iLest ici question , Monsieur, 
a sans doute pour objet d’engager le public 
à grossir favantage que madame Rousseau 
espere retirer de la souscription qu’elle pro- 
pose , et dont le prospectus est dans les mains 
de tout le monde. Si on pou voit s’assurer 
que cet avis fût de M. le marquis de Gérar- 
din, la question que j’ai l’honneur de vous 
faire seroit décidée ; mais contre deux raisons 
de croire qu’il en est, j’en trouve quatre de 
croire qu’il n’en est pas. Par exemple, l’é- 
pithete de respectable , adressée à madame 
Rousseau , indique M. de Gérardin : cette 
veuve n’est certainement aussi respectable pour 
personne que pour lui , à qui les demiercs 
^dispositions de Jean-Jacques imposent envers 
elle les devoirs les plus étendus et les plus sa- 
crés. L’intérêt que l’auteur de Vavis prend 
à elle , annonce bien encore un ami de 
l’homme célébré qui l’avoit élevée au rang 
de son épouse. Mais à côté de ce qui 
prouve cet intérêt , il y a des choses qu’il est 
impossible d’attribuer à l’amitié. Comment 
cet avis seroit-il donc de M. de Gérardiu? 
Quant à moi , je ne puis le penser. - 
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„ t°. M. de Gérardin , dont la vaste éru- 
dition est si connue , et qui se nourrissant ha- 
bituellement de la lecture des ‘anciens , ne 
sauroit ignorer que Tien n’est beau, estima- 
ble, touchant, que ce qui est naturel et sim- 
ple, n’auroit pas" fait un puérile .étalage de 
phrases bien froides ,' bien recherchées , bien 
emphatiques, bien entortillées, bien alajnbi- 
quées , et surtout bien déplacées, qui ne si- 
gnifient pas grand’chose , et qui n’aboutissent 
â rien, si ce n’est à présenter Jean - Jacques 
sous le jour le moins : proprç à lui attirer la 
considération de ceux qui ne l’ont pas person-- 
•nellement connu. *; ‘ / ' v . . ' > * 

< „ 2 °. M. de Gérardin si digne d’étre* com*- 
«paré à Aristée, n "au roi t pas dit de la veuve 
de J. J. Rousseau, que ce nouvel Eudamidas 
lui a laissée à protéger, que son unique res- 
source consiste en un recueil ‘de petits airs com-- 
posés par P Auteur d Emile et 't£ Héloïse. No ni, 
dl ne i’aunm pas dit ; et parce qu’il s^t bien 
que cela n’est pas vrai ; et parce qxi Arisiée 
ne recommanda, ni la mere, * ni la fille, ni 
les créanciers d’ Eudamidas , à la commiséra- 
tion des Corinthiens. * 

„ 3°^ On a beau, ainsi que M. de Gérar 
Jin, posséder la musique jusqu’au point d’a- 
voir sur cet art agréable des systèmes absolu- 
ment neufs, et certainement sublimes , quand 
on fait des vers aussi pathétiques , aussi harmo- 
nieux , aussi poétiques aussi admirables en un 
mot que ceux' dont il décore le monument que 
sa magnificence érige à la mémoire de Jean-Jac- 
*ques,< on se garde bien de dire :au détriment, 
«le îajpoésie , que la musique est le plus ravissant 


> — - 


Digitized by Google 


1 


E X T R A I T, etc. 83 

des beaux-arts. J’avoue que les charmes de 
la musique agissent sur tel organe absolument 
insensible à ceux de la poésie; mais cela ne 
prouve pas que leur effet soit plus ravissant; 
cela prouve seulement qu’il est plus général. 

59 4 0 . M. de Gérard in à qui la reconnois- 
sance assure la confiance de la veuve de Jean- 
Jacques, n’a u voit pas dit de lui : riauroh-il 
donc pu subsister du produit de ses chef -d'oeu- 
vres ? Question quipourroit être prise pour un 
reproche d'inconduite. M. de Gérardinsait bien 
que ce n’étoit pas pour subvenir à ses besoins • 
physiques , que J. J. Rousseau s’étcit abaissé à 
J’occupation mécanique de copier de îa musi- 
que ; mais pour satisfaire au besoin le plus 
pressant de sa grande ame , celui d'aider d’es- 
timables indîgens du produit de son travail ; 
la modicité de sa fortune n’en permettant 
pas le partage.? 

5, 11 faut donc, Monsieur, s’en tenir à cette 
opinion, l 'avis consigné dans le Mercure n'est 
point de M. de Gérardin. . . . Mais il n’ap- 
partient qu’à lui d’embrasser ouvertement les 
intérêts de Madame Rousseau. • De qui l'au- 
teur de cet avis tient-il donc une mission quïi 
remplit avec tant de mal- adresse ou de per- 
fidie P A quel titre fait-il les honneurs de j. 

J. Rousseau ? Lorsqu’on n’a, ainsi que moi, 
d’autres droits d’entretenir le public d’un grand 
homme qu il vient de perdre, que ceux qu'on 
peut tirer du respect et de l’attachement dont 
on est pénétré pour sa mémoire , il faut au 
moins ne présenter l'objet de ses regrets que 
sous un point de vue qui les justifie ; et cette 
obligation est doublement stricte, quand il 
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s’agit de J. J. Rousseau, puisqu’on ne peut, 
sans altérer la vérité, affaiblir ridée, qu'il a 
laissée de son mérite. 

„ Trouvez bon , je vous prie , Monsieur, 
que je jette encore un coup d’oeil sur ce petit 
écrit fait avec une si grande prétention. On 
y dit en débutant toutes les productions du cé- 
lébré Rousseau publiées pendant sa vie, ont tou- 
jours été reçues avec une sorte d'enthousiasme. 
Une sorte d’enthousiasme ! certes, c’est ren- 
dre une sorte d’hommage bien étrange au dis- 
cernement du public, et aux talens d'un Ecri- 
vain qui joignoit aux grâces propres à tous 
les styles, la profondeur des connoissances , 
l'élévation des idees, la majesté des images, 
la richesse des expressions, que de rappel 1er 
en ces termes l'accueil inoui , dont le public 
honora .toujours ses ouvrages. Ce n’est pas 
tout. On y supprime des éloges qui sont 
dûs au Philosophe Genevois, et qui ne sont 
dûs qu’à lui : et on lui en adresse qu'il auroit 
sans doute mérités , s’il eut vécu au commen- 
cement du dix septième siecle ; mais qui me 
paraissent ne lui pas convenir. En effet , 
après le degré de perfection où la poésie et 
l’éloquence françoises ont été portées depuis 
cette époque, ne trouvez-vous pas, Monsieur, 
qu’il est ridicule de dire en parlant de J. J. 
Rousseau comme s’il eût écrit du temps de 
Ronsard , la langue française entre ses mains 
n'est-elle pas devenue un instrument aussi riche 
que celle de Pope , aussi expressif que celle des 
orateurs de Rome et d' Athènes ? Quelle sorte 
de louanges ! Quelle sorte de sentiment peut 
les inspirer! 
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\ 9 Je ne pais, Monsieur, m'empêcher de 
déplorer la destinée d'un homme à qui ses 
vertus et ses talens dévoient en procurer une 
si différente. Je gémis en voyant que la ma- 
lignité de l’astre qui présida à sa naissance , 
n’a pu être corrigée par sa mort. Depuis que 
nous l’avons perdu , presque tous ceux qui 
ont parlé de lui , ont plus ou moins ouver- 
• terne nt insulté à sa cendre. Il semble qu'on , - 
ait pris à facile d’avilir la mémoire d’un 
homme dont la noble fierté osa lutter contre 1 
tous les genres d’infortunes. On a été jusqu’à 
se croire dispensé d’observer à son égard les 
loix de la décence et de l’honnéteté. Par ex- 
emple, Monsieur, est-il concevable que MM. 
les Rédacteurs du Journal de Paris , qui ont 
la réputation d’être honnêtes , ayent consenti 
à se prêter aux désirs de la personne , quLa 
mis au jour Y extrait que l’on trouve dans le , 
N°. 201 de ce Journal, (Tun mémoire daté de 
février 1777 ? Si ce mémoire est de J. J. 
Rousseau , supposition qu’il faut bien adop- 
ter, puisque ces MM. affirment qu’ils l’ont 
entre leurs mains , entièrement écrit de sa main , 
et signé de lui , comment n’ont -ils pas senti 
que , soit qu’il ait été surpris à Jean Jacques, 
ou confié par lui à la personne qui le leur 
remettoit , on ne pouvoit le rendre public , sans 
devenir coupable de la plus criante infidélité, 
ou du plus insigne abus de confiance? L’ancien- 
neté de la date de ce mémoire ne prouve - 1- 
elle pas que l’Auteur vouloit qu’il fût ignoré,, 
puisqu’il ne l’a pas fait paraître ? A quelle 
fin le produire après sa mort ? Seroit-ce pour * 
nous donner une idée de sa façon d’écrire? . . . 

* * i — r •• 
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(Quoique toutes ses productions me soient 
cheres; attendu la méprise où celle-là pouvoit 
entraîner, si elle avoit été en ma possession, 
j’auçois cru, en la brûlant, faire un sacri- 
fice propitiatoire aux mânes de son Auteur. 
Eh ! quel est l’homme, qui connaît assez peu 
les hommes , pour ne pas savoir que la pros- 

J )érité est le tarif de leur estime, et que -ce- 
ui qu'on leur montre environné des horreurs 
de la misere , n’obtient d’eux qu’une pitié si 
outrageante , dût-elle être prodigue de secours, 
que Jean Jacques lui auroit préféré la triste 
situation qu’il peint avec tant d'énergie P Mais 
cette situation n’étoit point la sienne : jouis- 
sez , Monsieur, du plaisir de le penser: il 
avoit sans doute fait ce mémoire pour quel- 
qu'un des infortunés que sa bienfaisance atti- 
roit; car il n'y a point de façon de les servir, 
qui ne fût à son usage. Voilà la 6eule hy- 
pothèse compatible avec les sentimens et la 
position de J. J. Rousseau. Il n'étoit pas ri- 
che, il est vrai, parce que les moyens de le 
devenir répugnoient à la dignité de son ca- 
ractère : il s’en est cent fois expliqué ; mais 
il avoit à sa disposition des moyens honnêtes, 
je dirai même honorables , d ajouter de l’ai- 
sance au nécessaire qu’il possédoit ; et s’il né- 
gligea de les employer, c'est que des motifs 
supérieurs à son propre intérêt dirigèrent tou- 
jours sa conduite. Je pense , Monsieur , qu’on 
doit conclure de tout ce qui s’est passé rela- 
tivement à cet homme extraordinaire , tant 
durant sa vie, que depuis sa mort, qu'il a 
presque toujours eu des ennemis adroits , et 
des amis gauches: car il faudroit détester llru» 
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inanité , si on pouvoit croire que tous ceux 
qui ont nui au meilleur des hommes, en 
eussent eu l'intention. . 

„ .Je vous supplie , Monsieur , de vouloir 
bien donner place’ à ma lettre dans votre in- 
téressant Journal , si vous jugez qu’elle en , 
vaille la ptine. Je serais bien flattée que 
vous daignassiez y répondre par la meme 
voie. La saine partie du public qui s’oc- 
cupe encore de Jean-Jacques , est sûrement 
dans la même incertitude que moi sur le pro- 
blème que j’ai l’honneur de vou 9 proposer, 
et me saurait gré de lui en procurer la solu- 
tion. Je n'ignore pas que vous avez ujie si 
invincible aversion pour les louanges, que 
vous n’en voulez point admettre, meme en 
faveur de leur sincérité. Mais quelques vé- 
rités obligeantes que je me sens forcée de 
vous dire , seront-elles , pour moi , un titre 
d’exclusion? Les éloges d'une femme qui 
11’a, ne peut, ni ne veut avoir aucune es- 
pece de célébrité , peuvent ils alarmer votre 
délicatesse , et ne me trouverez vous pas dans 
le cas de l’exception ? Je le souhaite vive- 
ment, Monsieur; je souhaiterais encore que 
vous crussiez me devoir quelque chose pour 
la justice que je vous rends; et qu’il vous 
parût digne de vous, de faire tourner votre 
reconnaissance au profit de mou sexe, en 
prouvant au public que Madame D. R. G. 
n'est pas la seule femme qui sache vous ap- 
précier. 

J’ai l’honneur d’être , monsieur, 

Voire très-humble et très obéissante servante , 

D. L. M. 

ï- y. o -lia 
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P. S. En commençant ma lettre , Mon- 
sieur , mon dessein étoit de risquer quelques 
observations sur le style de l 'avis inséré dan*' 
le Mercure; mais après y avoir bien pensé 
j’ai cru que le rôle d’amie de Jean - Jacques , 
étant celui qui m’honoroit le plus , et me 
convenoit le mieux , je devois me borner à 
le remplir. 

>.î . ■ 

'Le 7 Décembre 1778 . 

****** y _ 

I . . . r. . ' • v 
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DEM. F R É R O N. 

M A DA M S , 

Si j’étois admis dans la confidence du messa- 
ger des Dieux de l’Encyclopédie, il me se- 
roit facile de résoudre le problème que vous 
me faites l’honneur de me proposer. Mais 
j'ignore absolument ce qui se passe dans le 
palais de Mefcure , et ce qui se fabrique dans , 
ses forges. Le cyclope qui a martelé Vavië * 
dont vous vous plaignez , avec tartt de raison, 
a pris soin lui- même de se dérober à votre 
vengeance , en se couvrant du manteau de l’a- 
nonyme. Comment donc vous livrer le cou- 
pable? mes incertitudes sont égales aux vôtres. 
Mais ce qui me paroit prouve d’après votre 
lettre, c’est qu’on aurait le plus grand tort 
d’attribuer un pareil avis à M. le Marquis de 
Gérardin. Vos raisonnemens sont faits pour 
dissiper tous les soupçons a cet égard. 

N’en doutez nullement, Madame, lWsen 
question est l’ouvrage d’un ennemi de Rous- 
seau , ou d’une plume vendue à ses ennemis , 
d’autant plus cruels, qu’en le couvrant de 
blessures, ils feignent de caresser son ombre. 

Si c’étoit un ami de Rousseau qui eût publié 
cet avis , lui aurait-il fait les reproches que vous 
relevez avec tant de force dans cette lettre ? 
Aurait il choisi pour cela le moment où son 
ami est à peine descendu dans le tombeau ? 
Aurait il livré cet avis à l'impression . sans 
le communiquer à des gens de lettres liés com- 
me lui avec l’illustre Genevois, qui en eussent 
T. 33. Pièces <ÙV. T. IX. H 
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ait disparoître les traita offensans pour ce grand 
homme, et qui eussent soufflé' sur la bouffis- 
sure du style dont il est écrit? 

Je ne conçois pas qu’on ait pu soupçonner 
un seul instant M. de Gérardin , d’avoir mis 
au jour un avis de cette nature ; lui qui a donné 
tant de preuves de son attachement à votre 
illustre ami ? Est-il vraisemblable qu’il ait 
avancé que l’unique ressource de Madame 
Rousseau , consiste en un recueil de petits airs 
> composés par feu son mari ? N’auroit-il pas, 
s’il s’étoit exprimé ainsi , joint la mal adresse 
à la cruauté P c’eût été désavouer en quelque 
sorte les services et les ressources que Madame 
Rousseau trouve dans son amitié , dans la sen- 
sibilité de son coeur. Je pense donc comme 
vous, Madame. On ne me persuadera jamais 
's qu'il soit l’auteur d’un avis aussi méchant et 
aussi ridicule, et il doit se trouver fort offensé 
qu’on en ait eu même l’idée. .■> . . V • 

Quel qu’il soit, cet auteur ténébreux,- il 
doit rougir de son ouvrage : qu’il continue 
d’ensevelir son nom dans l’obscurité pour la- 
quelle il est fait. Cette précaution qu’il a prise , 
prouve qu’il a senti lui même combien étoit 
indécent le rôle qu’il jouoit, et tévultant le 
ton qu’il osoit prendre en parlant d’un homme 
tel que Kousseau. 

Je ne finirai point cette lettre , sans vous 
remercier, Madame, des choses obligeantes, 
que votre indulgence vous a dictées pour moi; 
votre maniéré de penser et d’écrire donne un 
nouveau poids à votre suffrage, et m’en font 
sentir tout le prix ; puissé-je un jour m’en ren- 
dre digne ! 

Je suis , etc. 


Digitized by Google 



» 


LE T T R E 

■» * *_ » • . j 

’ » - * f 

DE 

MADAME DE SAINT G*»* 
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Monsieur*- » 

J e n’ai pas l’avantage d’être du nombre de 
vos Abonnés, parce que l’emploi que je fais 
d une fortune très honnête, ne me laisse rien 
_ à donner à mes plaisirs ; mais on me procure 
Y Année littéraire exactement, quoiqu’un peu 
tard. Le cas infini que j'en 'fàisois du vivant 
de M. votre pere, ne s’est point affaibli, de- 
puis que nous avons perdu cet excellent cri- 
tique : j’aime àretrouver en vous ses lumières ? 
son tact, ses principes; et vos décisions sont 
si analogues à ma façon de penser, qu’il ne 
me manque que de savoir m’exprimer comme 
vous , pour dire les mêmes choses , sur les 
sujets qui sont à ma portée. Enfin , Monsieur, 
quoique j’aye à ma disposition plusieurs ouvra- 
ges périodiques , le vôtre est le seul que je 
lise, à moins q^’on ne m'indique dans les 
autres, quelques articles que les circonstances 
rendent spécialement intéressans pour moi. 
Par exemple, on m’a dit qu'il y enavoit un, 
dans le N°. 36i du Journal de Paris, dont 
anon amitié pour 'J. J. Rousseau , ne 6eroit 
pas contente. Je l’ai lu cet article non sans 
*le plus grand étonnement , de ce qu’il n’a 
encore excité le zele d’aucun ami de cet homme 
si j ustement célébré. La persuasion où je suis , 

H 2 
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Monsieur, que Mesdames d. R. G. et d. L. M . , 
doivent autant leurs succès à votre approba- 
tion et au sujet qu’elles ont traité qu'à leurs 
taiens , m’enhardit à marcher sur leurs traces. 
Pénétrée comme elles de respect pour les ver- 
tus de J. J. Rousseau, d’atlacheinent pour sa 
mémoire , et de reconnoissance pour les ser- 
vices qu il a rendus à mon sexe, en faisant 
valoir les qualités qui lui sont particulières, 
en le rappellant à sa véritable destination, 
enfin en lui inspirant l’amour de ses devoirs ; 
je crois pouvoir espérer que ces sentimens, 
auxquels votre honnêteté applaudit si volon- 
tiers , vous engageront à ne pas trouver mau- 
vais, que j aye l’honneur de vous communi- 
quer-quelques observations que j’ai faites sur 
1 article dont il s agit. Mais, Monsieur, plus 
occupé de perfectionner votre Ouvrage, que 
de chercher les défauts de ceux de ^os con- 
currens , peut-être ne le connoissez-vous pas 
cet article P Je vais vous rapporter ce que j’y 
ai trouvé de répréhensible : je laisserai de coté 
ce qu'il contient d'avantageux à Jean Jacques; 
il n’y a rien à dire sur ce qui est dans l'or- 
dre 

„ Un heureux hasard , dit l’Editeur d’un 
Supplément aux oeuvres de J. J. Rousseau , nous 
a procuré les pièces suivantes, et nous les 
donnons au Public , d'après les originaux , la 
plupart écrits de la main même de 1 Auteur,, . 

J! me paroit bien singulier, que MM. les 
Rédacteurs du Journal de Paris , copient si bé- 
ïiigneraept cette phrase. Est ce que je me 
tromperais. Monsieur, en croyantque celles 
ce ces l J itces qui ne sont pas écrites de la main 
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même de F Auteur , ne sont pas de6 originaux? 
Quoi qu’il en soit , MM. les Rédacteurs ajou- 
tent Toutes réflexions faites , Monsieur, 

je ne continuerai point à vous transcrire cet 
article: il vous sera aisé de vous le procurer, 
si vous en voulez voir l'ensemble : le Journal 
de Paris n'est rare dans aucun sens; souffrez 
que, pour éviter les redites et mettre un peu 
d’ordre dans mes observations , je les attache 
aux phrases de ces Messieurs qui me les four- 
nissent. 

Il s 1 en faut de beaucoup , disent -ils, que ce 
hasard nous paroisse aussi heureux qu’à l'éditeur ; 
nous sommes persuadés que J. J. Rousseau, s'il 
étoii encore vivant , seroil pleinement de notre 
av‘s. 

Je doute fort que Jean Jacques fût pleine- 
ment de l'avis de MM. les Rédacteurs ; et j’ose 
croire qu il ne s’éloigneroit pas beaucoup du 
mien. L’éditeur diiitupplément aux oeuvres de 
J. J. Rousseau, persuadé que le public se jet- 
teront avec le plus vif empressement sur tout 
ce qui paroîtroit sous le /nom de ce grand 
homme, n’a songé ni à le servir , ni à lui nuire, 
en publiant ce volume ; mais seulement à faire 
une spéculation utile; cette indifférence sur 
ce qu’il en pourroit résulter pour la mémoire 
de Jean-Jacques, est déjà un grand tort aux 
yeux de l’équité : il en a un plus grave encore, 
c’est d’avoir rendu publique une correspon- 
dance censée secrette par la nature des objets 
sur lesquels elle portoit, et dont Jean - Jacques, 
et Madame la Baronne de Warens, avoient 
seuls le droit de disposer; droit dont ils n’au- 
roient sûrement pas fait usage , ne le pouvant 
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sans présenter M. et Madame de Sourgel , sous 
l’aspect le plus défavorable. Selon moi, la 
conduite de l’Editeur offense l’honnêteté,' et 
non pas la mémoire de Jean- Jacques. 

Singulière destinée de cet homme c/lebre! il de- 
voir donc être encore indignement persécuté après 
$a mort ! car c'efl une nouvelle forte de pcrfecu- 
jion , c'est un véritable* outrage à fa mémoire , 
que la puJ)lication de lettres qui n.intércssent per- 
forine , et r qui n'ont jamais . été destinées à l'im- 
pression. 

Ne trouvez-vous pas, Monsieur, que ces 
Messieurs font bien du bruit pour peu de chose ; 
et que les reproches aussi modérés que justes , 
que Madame d. L. M. leur fait’dans.la lettre 
qu’elle vous a adressée, prouvent que le scru- 
pule leur vient un peu tard P Mais en quoi 
consiste donc Y outrage sur lequel le zele de ces 
f Messieurs s'échauffe si froidement?. Tout leur 
<paroit perdu parce qu*on a publié des lettres, 
de Jean - Jacques , qui ne sont pas écrites avec 
autant d’élégance et de soin, qu’il en g. mis 
.dans les ouvrages qu’il a offerts au Public, 
.comme si la réputation de cet homme immor- 
tel n’a voit d’autre fondement que la magie 
de son style. Si , comme on n’en sauroit dou- 
ter, on ne peut outrager la mémoire d'un Phi- 
losophe, qui droit son prix bien plus encore 
de ses .vertus que de ses talens , qu’en ..pro- 
duisant de lui des choses dont il a dû rougir 
vi,sà-vis de lui même, la mémoire de Jean- 
Jacques est inaccessible aux outrages. Mais, 
prêtons - nous pour un instant aux idées de 
MM. les Rédacteurs, et supposons que ces 
lettres soient en effet indignes de Jean-Jacques, 
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parce qu’ejlessont écrites dans un langage un 
peu suranné. » Que peut on conclure contre 
la gloire d’un Auteur , de la disproportion du 
mérite de ses differentes productions P Sans 
compter les Auteurs grecs et latins , dont il 
ne m’appartient pas de parler, ne pouvant les 
connoitre que d’après des traducteurs qui les 
défigurenty nos Auteurs les .plus estimés, 
Corneille, Racine, laFontaine, Molierfe , Boi- 
leau , malgré l’arrêt qu’il a prononcé , quand 
il a dit : ; * *• 

* v * * V * * ' > * - ‘ - * ** 

^ r . * • 

Il n’eft point de degrés du médiocre au pire. 

... »' . * 1 * ‘v. - ■> m 


• 

n’ont-ils rien fait de médiocre P Voltaire luî- 


même , Voltaire, Tidole des Académies, de 
^ la secte Encyclopédique ; enfin , de ceux qui 
6’adjugent le plus haut rang dans la littérature, 
n’actil pas fait, et qui pis est, donné au Public 
des choses au-dessous de la médiocrité ? Est ce 
sur ce qui les confond avec les Ecrivains or- 
dinaires , et malheureusement trop communs, 
qu’on juge les grands Ecrivains , ou sur ce qui 
les en distingue P .... Ce n’est pas sans motifs*, 
Monsieur, que je ne cite que des Poètes, 
quoique Jean- Jacques ne le fût pas : c’est parce 
que ce sont de tous nos Auteurs , et les plus 
généralement connus , et ceux dont les ou- 
vrages sont; d’une inégalité plus sensible. Il 
me semble de plus qu’on ne peut considérer 
comme un ouvrage , les épanchemens qu’un 
jeune homme se permet, les détails domes- 
tiques dans lesquels il entre , ‘ vis - à • vis 


; 
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d’une femme qui lui tient lieu de mere, 
et à qui il rend à son tour les devoirs et les 
services qu’elle seroit en droit d’attendre d’un 
fils. Ces lettres n'ont jamais été dejlinées à t im- 
pression : cela est vrai, et c’est à mes yeux leur 
principal mérite. Excepté quelques expressions 
triviales , très pardonnables dans un commerce 
aussi familier , qu’y peut-on trouver à repren- 
dre ? Quant à tnoi , Monsieur, je trouve qu’el- 
les font d’autant plus d’honneur à Jean-Jac- 
ques, qu’elles n’ont pas été écrites pour lui 
en faire*, qu’elles prouvent que le malheur et 
les infirmités l’ont accablé dès son enfance , 
qu’il ne se plaignoit donc pas , pour être plairtt, 
comme on a eu ta dureté de le prétendre ; 
qu'il a soutenu l’indigence avec un courage, 
qui ne pouvoit prendre sa source que dans 
son propre caractère *, qu’il a reçu sans bassesse 
des secours de Madame de Warens, et qu’il 
les lui a rendus sans ostentation ; qu’il étoit 
sensible et reccmnoissant , dans l’âge où l’on 
songe plus à jouir des bienfaits qu’à les ap- 
précier ; enfin que , sorti de l'obscurité où sa 
première éducation l’avoit condamné, et pla- 
cé sur le plus grand théâtre de l’Europe , il 
y a paru tel qu’il s’étoit montré dans le se- 
cret de l’amitié. ~ . 

Quel homme voudroit que tous les billets qiCil 
a tracés par hasard , et pour ses affaires parti- 
culières , fussent un jour rassemblés et mis sous 
les yeux du Public ? 

Je crois en effet. Monsieur, qu’il y a peu 
d’hommes qui le voulussent ; surtout dans 
le nombre de ceux qui briguant le fauteuil 
académique, ou sollicitant des pensions, ca- 

baleut 
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lent pour renverser leurs contendans ; s’ap- 
proprient dans la carrière des Lettres, les 
plans, les ouvrages, et dans celle des Scien- 
ces , les découvertes d’autrui : enfin , à qui 
tout moyen de réussir paroît bon, pourvu 
qu’il soit heureux. De tels hommes ont un 
grand intérêt à souhaiter que le public ne 
porte jamais ses regards sur leurs correspon- 
dances particulières. Mais Jean-Jacques qui, 
.ne prétendant rien, n’avoit point de concur- 
rent à écarter, et dont la dioiture ne s’est ja- 
mais démentie, n'a jamais pu le craindre. 
Quand on trouve de tels Ecrits , ri est - ce pas 
violer les droits de la société les plus sacrés , que 
de les faite paraître au grand jour , et de les 
exposer ainsi aux attaques (Tune sotte et lâche 
malignité? Quoi qu'il en soit , si on ne recon- 
naît pas le grand Ecrivain dans ces lettres de J. 
J . Rousseau , on y retrouve toujours une ame 
honnête , et le germe de la vertu qu'on lui a tant 
reproché d'avoir poussée jusqu'à l'excès. 

Et cela n’est rien à l'estimation de ces 
Messieurs ?... Mais passons. Je crois qu’on 
pourroit défier , je ne dis pas une sotte et lâ- 
che malignité , mais la malignité la plus adroite 
et la plus intrépide, d’extraire de tout le vo- 
lume dont jil est question, une seule phrase 
dont elle pût se faire une arme redoutable 
contre la mémoire de. Jean- Jacques. Je vous 
l'avoue , Monsieur , je dois tant à ce bien- 
faiteur de l’humanité; je mets un si haut 

I irix au bien qu’il m’a fait, en fortifiant par 
’attrayante morale qu’il a répandue dans 
6es écrits , les bonnes inclinations que je te- 
nois de la nature , que tout otlvrage qui porte 
T. 33. Pièces div. T. L&. I 
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son nom , me pavoît une mine où je vais 
puiser de nouvelles richesses* Je Fai donc lu 
ce volume d’un bout à l’autre, poésies, let- 
tres , mémoires, avec une avidité qui n'a 
point nui à mon attention. 11 ne contient 
rien qui, à mon avis, n’annonce le plus 
rare désintéressement , la plus noble fran- 
chise, la plus touchante générosité, la plus 
héroïque modération ; et de plus , cette pré- 
cieuse simplicité d’ame, qualité presque in-., 
alliable avec le bel -esprit , souvent compagne 
du génie, mais plus propre, il en faut con- 
venir, à prolonger l’innocence des moeurs , * 
qu'à accélérer le progrès des talens (a) ; et 
qui rend d’autant plus naturelle la différence 
que Ton remarque entre le style des premiers 

et celui des derniers écrits du vertueux Jean- 
0 • 

Jacques. Mais Messieurs les Rédacteurs du 
Journal,* qui font le procès à l’Editeur du 
Supplément , se croient ils donc irréprochables P 
S'ils pansent , comme ils le disent , que sa 

Î ubÜcation soit une injure à la réputation de 
éan Jacques, il falloit n’en point parler. Ce 
qu’ils en disent, n'est pas fait pour inspirer 
■ le désir de le lire; et ceux qui ne le liront 
pas , croiront , sur la parole de ces Messieurs, 

. (s'ils ri3 croient rien de pis) que Fon ri y recon- 
naît pas le grand Ecrivain : or assurément on 
l'y reconnôît si bien, que personne ne s’est 
avisé de douter qu’il en fût Fauteur, bien 
qu'on y eût été autorisé par la plus légère 
apparence; puisque, de son vivant menxe, 

( a ) Quel est celui de ses détiacreurg dont Ie$ 
billets eUmlcsûns olfiiroi-ent toutes ces choses! 
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ses ennemis ont osé lui attribuer leurs ouvra- 
ges. Que conclure de tout cela , Messieurs ? 
Que si quelque chose pou voit faire tort à 
Jean * Jacques , ce seroit la réclamation de 
MM. ' les Rédacteurs. 

Lé obscurité et le malheur ét oient alors son par- 
tage. - " 

•Ils l'ont été trop tôt et trop long - temps. 
Voilà enfin une vérité souvent contestée qui 
s’établit à la faveur du Supplément: aussi re- 
double-t-il mon admiration pour l'homme éton- 
nant qu'on a l’air de craindre qu'il ne désho- 
nore. J°an- Jacques me paroit un prodige, 
'quand je compare le point d ou il est parti , 
avec celui où il est arrivé , en dépit des obs- 
tacles qui se sont accumulés sous ses pas , 
et de la privation des ressources qui ont man- 
_ quê à sa jeunesse. 

. ' Il écrit à une Dame qui a eu le bonheur dé 
mériter (T être sa bienfaitrice , etc. 

Ces Messieurs n’aui oient-ils pas parlé plus 
juste , en disant qu’il a mérité qu’elle le fût, 
par la façon dont il a répondu à ses soins, 
et-reconnu ses services? Ilparoit, Monsieur, 
que l'heureuse madame de Warens tint de 
son étoile , et nôn pas du choix de Jean- 
Jacques, une préférence dont elle a dû faire 
le plus grand èas , quand elle a pu juger l’ob- 
jet de ses bontés. Il étoit tout simple qu’il 
,eut recours à elle dans les positions critiques 
où il s’est trouvé , et dont il est vraisembla* 
ble qu’on ne se disputoit pas l'honneur de 
le tirer: elle étoit sa marraine. D’après le 
portrait qu’il fait d’elle, il est tout simple 
aussi qu’elle ait chéri les devoirs que ce titre 

1 9 
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lui imposoit. Cette respectable dame était 
accoutumée à faire des sacrifices, et n’en a 
pas toujours été aussi bien récompensée que 
de ceux qu’elle a faits pour lui. 

Je vous supplie. Monsieur, de vouloir 
bien insérer ma lettre dans votre Journal : 
quelque médiocrement qu’elle soit écrite, je 
crois que vous le pouvez , sans compromettre 
la sûreté de votre goût. Ceux qui seront de 
mou avis, vous sauront gré de votre com- 
plaisance; et vous serez disculpé auprès de* 
autres par vos motifs. Je ne prétends point 
faire assaut d'éloquence avec les Dames à qui 
vous avez accordé la distinction. que je solli- 
cite: je n'ai d'autre but que de corriger l’ef- 
fet que l’article que je combats a pu produire 
sur une classe de lecteurs qui n’approfondis- 
sent rien , parce que peu de choses les inté- 
ressent; mais dont l’opinion n’est cependant 
point à dédaigner. Il me semble qu’on doit, 
autant qu’on le peut, empêcher la propaga- 
tion des idées fausses , surtout sur le compte 
d'un homme célébré, qui ne peut que per- 
dre à n 'être pas bien connu ; et que le pub- 
lic perdroit aussi à ne pas bien connoitre, 
puisqu’il en respecterait moins l'autorité de 
ses exemples et de scs leçons. Enfin je pense, 
Monsieur, qu’il vous convient mieux qu’à 
personne, de favoriser des vues qui ont pout 
objet l'avantage de Jean-Jacques et celui de 
la société. 

J'ai l’honneur d'étre, Monsieur, 

Voue trér humble et très obéissante ' 

. “ servante , cîe St, G* * *• 

Le 1 4 Janvier 1779. 
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P. S. Des circonstances indépendante de 
ma volonté ^yant empêché cette lettre de pa- 
roître aussitôt qu’elle l'auroit dû , je profite, 
Monsieur, du retard qu’elles ont occasionné, 
pour avoir l’honneur de vous dire avec quel 
plaisir je me joins à tous les honnêtes gens, 

I xmr applaudir à la maniéré dont Messieurs 
es Rédacteurs du Journal de Paris ont parié 
de l’infernale note qui achevé de consigner, 
dans le dernier ouvrage deM. Didefot ,$page 
lui , l’éternel* opprobre de la philosophie en- 
cyclopédique. Pour cette fois , ces messieurs 
doivent réunir tous les suffrages \ car les par- 
tisans de Jean-Jacques Rousseau ont à se louer 
dé leur équité v et ses antagonistes, de leur 
modération. En qualité d'amie de ce grand 
honime^ j’aurois sans doute , sur le niéme 
sujet, des remercimens à vous faire 9/ si j’a- 
%ois Ju le N°. 2 de V Année littéraire ; mais il 
:*ne m’est point encore parvenu. Vous voyez, 
Monsieur , • comme ou sert mon empresse- 
merit.w. . . Je connois assez la délicatesse de 
votre façon de penser, pour être bien sûre 
que vous ne me répondrez pas : Que ne vous 
abonnez* ous ? .. ; ~ . u , 

■ * % T •*, \ v i ‘ 

Le <j février '1779. ’ * 
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• LETTRE 
A MONSIEUR FRÈRON. 
PAR MADAME D. L. M. 


MONSIEUR, 

J’ai long temps hésité à vous rendre compte 
du scandale que m’a causé la lecture de la 
seconde feuille de Y Année littéraire : mais en- 
fin , persuadée cjue , quand on dit la vérité 
avec autant de courage que vous , on doit 
l’aimer assez pour l’entendre sans dédain , 
quel qu’en soit l’organe , je me détermine à 
vous ouvrir mon coeur. Lorsqu’on a choisi 
un état qui rend dispensateur de la gloire, 
il ne suffit pas, Monsieur, de posséder au 
suprême degré^ le talent de l’analy6e , d être 
littérateur instruit , écrivain éloquent , obser- 
vateur exact, critique éclairé, points sur les- 
quels vous etes à l'abri de tout reproche : il 
faut encore être juge équitable. Or , vous 
avez doublement manqué à ce devoir *, i°. 
en anathématisant sans distinction les deux 
fameuses notes qui se trouvent pages 121 et 
207 de V Essai sur la vie de Séneque ; a 0 . Eu 
privant M. Négeori, qu’on assure qui en est 
l’auteur, de la part qui lui est due dans la 
condamnation que vous avez prononcée con- 
tre M. Diderot. Car, ne vous y trompez 
pas , Monsieur , il n’y a point d’Éncyclopé- 
diste qui ne se croye rehaussé- d’un cran , à 
chaque effort que vous faites pour combattre 
les maximes favorites de sa secte : à plus 


Digitized 



* a m . f n A k O y. io3 

forte raison , quand c’est lui personnellement 
que vous provoquez au combat. Eu effet . 
toutes les fois que vous vous y présentez, ne 
leur préparez vous pas une victoire P vos go- 
thiques principes peuvent ils se soutenir au- 
près de ceux de ces nouveaux illuminés? et 
•votre inaction ne les rendroit-elle pas suspects 
de ne pas vous être aussi opposes qu'ils le 
doivent ? Quoi qu'il en soit , Monsieur, 
venons aux notes . Je vous abandonne la pre- 
mière; elle a occasionné un soulèvement si 
général, qu’il faut bien que mon indulgence 
renonce à la défendre. L'animadversion pub- 
lique tombe également sur le maître connu, 
qui a permis qu’elle fut insérée dans son 
ouvrage , et sur l'adepte obscur qui l’a faite. 
Eh! le moyen, dit -on d’une part, qu’un 
homme qui au bout du compte n’étoit pas 
un sot, et qui avoit l’air de croire en Dieu, 
ne leur parut pas un hypocrite L D une au - 
tre part, on prétend que ce n’est pas de 
bonne foi qu'ils l’accusent d’hypocrisie : quïls 
auroient tâché de lui arracher son masque, 
quand ils croy oient qu’il le portoit. De 
.toutes parts enfin , on s’accorde à dire que 
l’existence des mémoires , crime capital de J, 
J. Rousseau, ayant été généralement sue, 
plus de dix ans avant sa mort ( 4 )', il est 
aussi bas qu’atroce, de l’avoir attendue pour 
le diffamer. Que le prudent silence que scs 
détracteurs ont gardé , tant qu’il a pu leur 

(a) M. Hume en parle dans V Exposé succinct 
qu’il donna, en 1766, de sa contestation avec J. 
\ I# Rousseau. - - 

. • • I* 
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répondre* prouve qu’ils se seritoient accablée 
du poids de 6a supériorité , et qu’ils lui por- 
toient la haine sourde et le respect forcé que 
le vice a toujours pour la vertu. Qu’il feik 
queM. Diderot , qui -a intimement (A) véc& 
avec Jean Jacques, soit non-seulement >1*011$;* 
relé mais aveuglé par ses remords, pour 
ft’avoir pas senti que , s’il l’a ménagé dans 
«es mémoires (ce qu’on ne manquera pas de 
c de quelque façon qu’il y soit traité), 
il rend ces ménagemens inutiles,- et s’accuse 
lui même, par les lâches précautions qu’il 
prend contre la publicité de cet ouvrage ; 
puisqu’il est clair qu’il ne craint tant d P y trou- 
ver son portrait , que parce qu’il est sûr d’a* 
voir fourni des traits odieux à son peintre. 
Voilà ce que pensent les gens qui s’y enten- 
dent* Pour moi , qui ne suis qu’une bonne 
femme , tout ce que je conclus de cette nore, 
c’est que ces Messieurs ne croient pas aux 
revenans. Mais vous , Monsieur , que je 
veux continuer d’estimer , quoique vous ayez 
négligé de tirer une ligne de démarcation 
entre ces deux notes * si différentes par lob- 
jet qu’elles traitent, par le but auquel elles 

, - ‘ c 

^ v • • < # 

( b ) Ceci exige un petit commentaire pour l'édi* 
Ücation des lecteurs peu au fait de ces liaisons in* 
limes. Elles Ont en effet existé , mais elles se spnt 
« brusquement converties, d une part en éloignement, 
dés que jean-Jacques a appris à connoître ces pré- 
tendus amis; d'une autre part, en haine d'abord 
sourde, aujourd'hui très déclarée , dès que' ces 
Messieurs se sont vus pénétrés, et en ont pres- 
senti la conséquence» (Note dç M . du Peyrou .) 




A M. V H R O H, 105 

% 

tendent^ et même par le style qui les carac- 
térisé, comment le cri de votre conscience 
ne vous a-t-il pas averti de l’énorme injustice 
que vou9 commettiez , en ne faisant aucune 
mention de M. I’éditeur négeon P Oh ! de- 
puis le factum de M. Hume , j’ai les Edi- 
teurs en grande recommandation, et sur- 
tout M. 1 éditeur négeon. Vous me direz 
sans doute que cette façon de parler est im- 
propre , inusitée. . . . Tant pis , Monsieur , 
tant pis ! Que seroit ce nom sans l’épithete 
qui le précédé? de quel autre lavez-vous 
vu décoré P Savez -vous bien que c’est un 
homme précieux qu un éditeur capable d’en- 
richir un ouvrage de notas qui le font oublier ? 
Or, je n’entends citer l’-Essai sur la vie deSé- 
neque , que pour indiquer où se trouvent les 
notes dont il s'agit. Je ne sais si l’enthou- 
siasme m’égare, mais je voudroisque le titre 
d 'éditeur lût spécialement, inséparablement, 
exclusivement annexé au nom de négeon ; 
que Ton dit î’Éîuteur négeon , comme on 
dit .... le Chancelier d’Aguesseau , par ex- 
emple. J’avoue que ces deux mots ne pré- 
sentent pas des idées absolument analogues; 
mais qu’importe? n’y a-t-il pas différens gen- 
res de célébrité? On ne parlera peut-être 
pas moins long-temps de Cartouche que de 
Turenne. 

Je me suis précédemment montrée à vous , 
Monsieur, parée de la qualité d’amie de J. 
J. Rousseau , et je ne ferai jamais rien qui 
y déroge. En dépit du tort que M. Y Editeur 
Négeon et M. Helvétius lui font dans mon 
esprit, je le sens, mon coeur sera toujours 
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fidèle : car ce sont ses vertus qui m'attachent , 
et ces Messieurs n’attaquent que ses talens; 
mais aussi avec quel avantage 1 . . . En vé- 
rité , en lisant la lumineuse note de la page 
267, on rougit pour les partisans de Jean Jac- 
ques , du travers quïls se donnent , en pré- 
tendant pour lui à une sorte de réputation. 
A laquelle peut avoir droit un homme,, qui , 
né dès le dix-huitième siecle , n'a pas de- 
viné les grandes vérités de la morale , et s'est 
contenté de les exposer avec tant de clarté., 
de dignité et' de grâces , qu’il les a rendues 
sensibles, .respectables et chères aux gens de 
l'intelligence la moins exercée qui n’a pas 
deviné que deux et deux font quatre , et qui 
s’en est tenu à soumettre sa conduite à un 
calcul aussi exact que celui-là: qui n’a pas 
dit le premier que les femmes feroient fort 
bien , tant pour eux que pour elles mêmes, 
de nourrir leurs enfans; et qui l’a seulement 
répété de façon à vaincre la vanité et la mol- 
lesse, qui engageoient à livrer ces infortune* 
à des soins mercenaires , toutes les meres en 
état de les payer. ' T ..v N - v 

Un pitoyable dialecticien, qui n’a jamais 
su marcher de conséquence en conséquence, 
dont les principes sont faux et communs , et 
qui perd son temps à vouloir coudre ensemble 
des idées incohérentes , dont le choc perpé- 
tuel ne produit que des contradictions. 

Un écrivain stérile, qui n’a rien à lui que 
l’arrangement assez heureux des mots qu’il 
emploie, qui va sans cesse et sans pudeur 
moissonnant dans le champ d'autrui ; car sans 
parler de ses autres ouvrages, il est évident 
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qu'il a volé à Séneque , à Plutarque , à Mon- 
tagne, à Locke, àSidney, etc, etc, etc. tout s 
ce qu’il y a de profondément pensé dans son 
Contrqt Social . Tandis quun nomme qui au- 
roit assez d’âge , d’étude et de mémoire pour 
posséder tous les auteurs qui ont écrit depuis 
l’origine du monde (c), ne trouveroit dans 
tout ce que nous a donné le divinisé Voltaire 
( à qui pourtant on a osé comparer Rousseau ) , 
pas un plan, pas une idée, pas une opinion, 
pas une pensée , pas une observation , pas un 
raisonnement , pas une comparaison , pas une 
erreur, pas une fiction qu’aucun d’eux pût 
revendiquer: le génie de l'invention lui ayant 
été soumis jusqu'au point de lui dicter l'hi- 
stoire. / n 7 

sophiste dangereux , qui n’a fait servir 
son* artificieuse éloquence qu’à en imposer à 
un sexe dont la sensibilité ouvre l'ame à toutes 
sortes de séductions . Prêtez, Monsieur, une 
oreille attentive et un esprit -docile à l’impor- 
tante vérité que je vais vous révéler. Toute 
la reconnoissance que les femmes portent à 
Jean -Jacques (car quel homme seroit assez 
dupe, pour imaginer lui en devoir? ), n’a au- 
cun fondement réel:, la révolution qui paroit 
s’étre faite depuis 1762 dans nos mœurs, et> 
dans nos usages, relativement à la première 


(c) Grâce pour cette expression $ Monsieur ; je 
ne m’en fers que comme M. Diderot dit plût à Dieu! 
Je sais bien qu’il ne faut pas croire que le monde 
ait commencé. A propos de cela, n’admirez - vous 
pas avec quelle condescendance les initiés se prêtent 
à dater comme le vulgaire ? < 
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enfance , n’est qu’une pure illusion : on croit 
bonnement que , quand leurs forces répondent 
à leurs désirs, des femmes de toutes conditions 
allaitent leurs enfans; que la tendresse ma- 
ternelle qui veille sans relâche à leur sûreté, 
rejetant les liens qui comprimoient leurs mem- 
bres délicats , gènoient leur liberté , déjà si 
l>omée par leur foiblesse , substituoient les 
convulsions de la douleur au sourire caressant 
que la nature cherche à placer sur leurs levres 
innocentes ; ces enfans en sont plus aimables, 
plus sains, plus robustes et plus heureux. ... 
Prestiges que tout cela. Tout va, à cet égard, 
comme tout alloit avant la publication d 'Jbjtdle. 
Voilà , Monsieur , ce dont je ne me doutois 
pas, avant d'avoir lu la flamboyante note qui 
a dissipé les fausses lueurs dont la fantastique 
éloquence de .Jean- Jacques a voit environné 
mon esprit. J’avoue donc hautement les pro- 
digieuses obligations que j’ai aux Homme de 
bien ( d ) et Editeur par excellence. Cepen- 
dant la reconnoissance qui applaudit au mal , 
étant presque aussi condamnable que l’ingra- 
titude qui le commet , je suis forcée d'abattre 
au moins un des coins de l’autel , que mon 
admiration a élevé à la merveilleuse sagacité 
de ces hommes rares. Le dernier dit , avec le 
consentement de l’autre , que Jean - Jacques n'est 
pas même un ami très sincere et très zélé de la 
vérité. Comme cela est foible ! . . . . Après les 
horreurs qu’ils ont imputées dans leur première 
note à ce philosophe , dont , pour me servir 

( J) Cette expression, très familière à M. Diderot, 
«n'a paru on ne peut pas plus propre à le désigner. 
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d’une expression du Journal de Paris , l'in- 
flexible probité est le désespoir des philosophes 
du jour , cette perfide modération choque au- 
tant le bon sens que l'honnêteté. Celui qui 
n’est pais un ami très sincere et très zélé de la 
vérité , est un fourbe, j’en demande pardon 
à ces Messieurs ; mais il faut trancher le mot: 
ce n’est pas pour Jean - Jacques qu’il peut être 
une injure. Quand j’ai dit qu’ils n’attaquoient 
que ses talens, le trait que je releve m’avoit 1 
échappé ; et j'étois entraîné par la persuasion 
où l'on est universellement (je ne les excepte 
pas), qu’ils auroient fait grâce à ses vertus, 
si ses talens n’a voient pas irrité leur envie. 
Jean Jacques étoit un ami très sincere et très zélé 
de la vérité ; puisqu’il la préféroit aux intérêts 
de son amour propre, de sa fortune et de sa 
liberté. Un Cardan peut combattre cette as- 
sertion: mais il n'est pas en son pouvoir de 
la détruire ; elle est trop incontestablement 
prouvée. Eh ! ces Messieurs la prouvent eux- 
mêmes , sans le vouloir, en disant que Jean- 
Jacques & met fort peu en peine de se contredire; 
car cela est vrai : non par inconséquence, com- 
me ils feignent de le croire, mais par amour 
pour la vérité. Lorsque son expérience, ses 
réflexions, ou les observations de ses amis, 
jettoient de nouvelles lumières sur un objet 
qu’il avoit mal vu, il se met toit . . fort peu en 

{ >eirie de se contredire ,* parce qu’il craignpit moins 
es triomphes de ses adversaires, que les. repro- 
ches de sa délicatesse ; et ne balançoit point 
il rectifier, en revenant sur ses pas, les idées , 
de ceux que son autorité avoit pu séduire. 
Ce qui, au surplus, ne lui arrivoit qu’en ma- 
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tieres de goût , et tout-à-fait étrangères aux bon- 
nes moeurs. Je ne présume pas que ce soit 
eh qualité d’orthodoxes que ces Messieurs lui 
font son procès : ainsi je n’ai rien à leur aban- 
donner; et je dois défendre tource qu’ils atta- 
quent, la beauté de son ame, la pureté de 
«es intentions et l'intégrité de sa vie. 

Ne pensez pas , Monsieur , que ce soit parce 
que la nature m’a placée dans la classe de ces 
êtres mobiles , dont l'imagination prompte à s'allu- 
mer , les met toujours à la clifcrétion du moment.... 
de ces êtres peu instruits , dissipés , avides de jouis- 
sances , etc. que je consacre mes forces à la 
défense de J. J. Rousseau. Malgré le portrait, 
hélas ! trop fidèle , que ces Messieurs font de 
mort sexe, je ne me déclare pour son bien- 
faiteur, que parce qu’avec les mêmes raisons 
qu’eux de l’estimer, je n’ai pas le même intérêt 
à cacher mon estime. J’ai personnellement 
très peu connu Jean - Jacques ; mais je suis 
entourée de gens qui l’ont connu à fond : il 
n’y en a pas un, qui, négligeant de préconiser 
son mérite littéraire , comme trop généralement 
reconnu , n'insiste sur les éminentes qualités 
qui constituoient son caractère, et qui ne dise 
qu’il n’avoit de défaut que l’excès de quel- 
ques vertus. De plus , j’ai lu de lui 184 lettres 
particulières, toutes écrites de sa main, et 
adressées à différentes personnes ; dan» les plus 
cruelles circonstances où fi se soit trouvé ; il 
n’y a pas une de ces lettres qui ne porte l’em- 
preinte de l’ame de leur auteur y pas une qui 
ne respire la sensibilité , la candeur , le désin- 
téressement , la bonté , l’indulgence ; pas une 
qui ne soit de tout point conforme aux excei- 
lens principes de morale qu’il établit dans ses 
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ouvrages, sur lesquels il n’a jamais varié, et 
sur tout qu'il n’a jamais démentis par sa con- 
duite. Enfin la droiture de Jean - Jacques m'est 
si démontrée , que je suis obligée de la soutenir, 
et contre l'impudence qui l'attaque ouverte- 
ment, et contre la lâcheté qui cherche à la 
rendre suspecte : puisque mon coupable silence 
me rendroit complice de la plus exécrable 
noirceur que la méchanceté philosophique se 
soit jamais permise. A la vérité, je n’espere 
pas de détromper ses accusateurs : ce n’est pas 
parce quon se trompe, que l'on fait une em- 
phatique apologie de Séneque , et un infâme 
libelle contre Jean Jacques, c’est parce qu'on 
a des desseins au succès on est dé- 


efforts assez récompensés, si je préserve une 
seule personne honnété du malheur de refuser 
au plus vrai et au meilleur des hommes le 
tribut de respect et d'admiration qui lui est dû. 

A présent que j’ai rempli de mon mieux 
l’honorable tâche que mon amour pour la ju- 
stice , et rira vénération pour Jean- Jacques 
Rousseau inUmposoient, souffrez, Monsieur, 
que je me plaigne à vous du tort involontaire , 
mais irréparable qu‘il m'a fait. La lecture de 
ses ouvrages a tellement obstrué mon intelli- 
gence , que je n'entends presque plus que vous, 
M. de KuiTon et lui. C’est sans doute par cette 
raison que je trouve tant- de choses qui m'ar- 
rêtent dans ces noies , que vous n’auriez pas 
jugées dangereuses si elles a voient été mal faites. 
Par exemple , je ne conçois pas ce que peut 
être le style de Montagne, si Rousseau, qui: 
écrit avec cet agrément , ce nombre , cette har- 
monie dont le charme est irrésissible , n est pour- 


terminé à tout sacrifier. 



aïs je croirai mes 
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tant pas aussi agréable à lire que lui. Je ne 
conçois pas comment Montagne, qui orne tou- 
tes les bibliothèques , et que tout le monde 
lit, puisque je l’ai lu, étant plus agréable à 
lire que Rousseau, n’obtient pas sur lui la 
préférence auprès des femmes et des gens du monde , 
qui , s'ils veulent être instruits , désirent encore 
plus d'être amufés ; et s’il l’obtient , je ne con- 
çois pas comment on espere que quand il sera 
mieux connu , /’ enthousiasme que Rousseau infpire 
s affaiblira , et peut-être même se perdra rout-à-fair , 

Je ne conçois pas comment on dit de Rousseau, 
à qui on a tant reproché la fureur des para- 
doxes, que, peu fcrupuleux examinateur des 
opinions généralement reçues , le nombre de ceux 
qui les adoptent lui en impofe. J’avois toujours 
cru qu’un paradoxe étoit un sentiment opposé 
à une opinion généralement reçue. Enfin , Mon- 
sieur, je ne conçois pas où se trouvent les , 
traces de la persécution qu’éprouvent les enne- 
mis de Jean-Jacques de la part de ses amis. 
Connaissez- vous une seule victime de cette 
persécution qui a tous les effets de la haine théo- 
logique ï Or , ces effets doivent etre bien écla- 
tans, car la haine thêologique est audacieuse et 
barbare; mais \sl haine philosophique l’est -elle 
moins? Et si la philosophie à la mode, celle 
qui hait, étoit assise sur le trône qù siégé la 
Religion , pensez - vous que les malheureux 
rejetcsdeson sein , eussent à bénir sa tolérance ? 

Si les sectateurs de Jean -Jacques baissent, 
nuisent , calomnient , persécutent (ce dont orr 
peut défier de citer une seule preuve ) , ils sont 
bien éloignés de suivre les maximes et d’imiter 
les exemples de leur chef. Quant à la beauté 
w . .... . ■ ■ •' de 
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de son style, d’où l'impossibilité de la nier en- 
gage ses adversaires à tuer des argumens contre 
lui , j 'ai fait une observation, peut - être assez 
futile , pour n’être que du ressort d'une femme, 
c’est que nous n’avons point d’auteurs plus 
avares d’épithetes que J. J. Rousseau. Mais: 
Monsieur, pourquoi MM. Diderot et l’Edi- 
teur Négeon s r étayent - ils de l’autorité deM. 
Helvétius P Est -ce une méchanceté? est- ce ✓ 
une mal - adresse ? S’ils ont été ses amis , ce 
que leur citation rend' très problématique, 
ils doivent être bien humiliés d'une certaine 
note que l’on trouve à la 17 me. page des Leu 
1 res delà Montagne , . Edition d’Amsterdam (e). 
Quant à moi, je regrette l'opinion que j’avois 
de lui; c’èst tout ce que je me permettrai d’en , 
dire. ' > - * * 

Tous leB témoignages que î’équi té -peut ren- 
dre aux vertus de J. J. Rousseau,, lui sont 
désormais inutiles, Monsieur: la Providence 
l a couvert d'une egide que les traits de la ca- 
lomnie ne pénétreront pas. Cependant je n’en 
crois pa£ moins devoir publier ce que je fais 
de lui, et ce que je pense de ses détracteurs, 
les raisons de cette opinion sont faciles à saisir* 
J’ai l’honneur d’être. Monsieur, 

Votre très humble et très obéissante 
servante , D. L. M. 

Le i 5 Mars 1779- 

(é) Cette note est insérée dans la seconde lettre 
de ce recueil. Elle preuve plus en faveur de Jean- 
Jacques qu’un tome de raisonnemens. Je, ne sais 
pourquoi j’ai plaidé sa cause: pour la défendre, il 
ne faut que le montrer. ,, ' . 
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P. S. Je vous rends mille grâces , Monsieur, 
d’avoir bien voulu me faire passer les remer- 
cimens de madame Rousseau. Assurément 
elle ne m’en devoit point: aucun intérêt ne 
pouvoit accroître eelui que son respectable 
mari étoit digne d’inspirer. Je me croirois 
autorisée à la remercier, si sa lettre avoit été 
assez détaillée , et avoit paru assez tôt , pour 
rendre la mienne inutile (J), line falloit pour 
cela qu'avoir plu9 de confiance en elle -même, 
et moins à M. Pankouke, qui , à titre de Ré- 
dacteur du Mercure , rbe paroit en mériter 
peu de sa part. Au surplus, Monsieur, quel- 
que prix que la veuve de l’illustre Rousseau 
puisse attacher au principe et à l'effet de ce 
que j’ai osé faire pour le venger, son éton- 
nement surpasserait de beaucoup sa recorv 
noissance, si elle savoit à qui elle vous a prié 

de l’exprimer. 

* *» 

, (f) l a lettre Je Madame Rousseau , dont i! est 
ici que-tion , se trouve dans le N°. 9. de V Année 
littéraire 1779. 

t • 
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D’ U NE ANONYME 

A UN ANONYME , 

OU PROCÈS DE L’ESPRIT ET 
DU COEUR 

• DE M. D’ALEMBERT. 

* r " \ * * « • 

Avec les Pièces justificatives. 

ISJotrs voici, Monsieur, au moment du 
triomphe des notes. Aujourd'hui les auteurs 
négligent le corps de leurs écrits , et rejettent 
dans les notes et qu'il» imaginent de plus sail- 
lant : c’est -là surtout qu’ils parlent de J. J. 
Rousseau; et comme parler de lui , quand on 
est Encyclopédiste , Académicien (a) , etc. etc. 
etc. c’est le diffamer, il ne sort plus d’ouvrages 
du redoutable atîeüer de ces Messieurs, qui 
ne contiennent quelques notes consacrées à la 
diffamation de ce grand homme. MM. Dide- 
/ ‘ * . ' •. .. 1 î, ; • 

( a ) Il faut pourtant excepter le courageux auteur 

de Cette épitaphe , ii*imple, si noble, si touchante, 
et qui convient si bien à son sujet. 

Entre ces peupliers paisibles 
Repose Jean -^Jacques Rousseau: 

Approchez, coeurs droits et sensibles, • 
Votre ami dort fous ce tombeau. 

C’est au nouvel académicien qu’il appartient de faire 
et de mériter des éloges, 

K î 
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rot et l'Editeur Négeon étoient dignes de don- 
ner cet exemple ; M. d’AIembert s’est senti 
digne de le suivie. C'eSt ce qu’il a fait en noua 
donnant Y Eloge: de milord. Maréchal, dont la 
plus grande partie du publie a voit ignoré Fex* 
jstence. Quand je dis en nous frimant, cela 
est rigoureusement vrai , Monsieur: vous en 
serez convaincu, quand vous saurez de quelle 
maniéré cet éloge m’est parvenu : aussi-bien 
est-elle trop plaisante çôur que je ne vous la 
raconte pas. L’envie de le lire m’ayant été 
inspirée par quelqu’un qui vouloit savoir ce 

3 ue j'en penserois , je priai une de mes amies 
e me le prêter, lui promettant de le lui rem 
dre aussitôt qu elle l’exigeroit. Oh! pour cela, 
me répondit-elle , vous pouvez en disposer : cet 
don* ne se prèle pas , il & donne : la personne 
de qui je Pavois emprunté me l'a laissé ,• je vous 
Je laisse ; et je ne doute pas que vous n'en fassiez 
autant en faveur du premier curieux qui vous 
f empruntera. Je ne sais où s’arrêtera cette ori- 
ginale circulation: j’envoie la brochure circu- 
lante à cent lieues , où probablement elle 
n’auroît pas été sans moi ; mais je J'ai luq , 
avant de lui laisser remplir sa vagabonde de- 
stinée. 1 Oüi, Monsieur , kie toute entière ; 
j’ai terni "bon côntre l’en#Sr: car j’avoue, à. 
ma honte qu’elle m’en a causé un mortel ; et 
que , sans l’empire que la curiosité a sur les 
femmes , je n’aurois pu le surmonter. Mais 
.je voulois voir quel ten le tendre Académi- 
cien donneroit à ses regrets , sur la mort d’un 
homme qui Vhonoroii de son amitié , et qui lui 
o voit envoyé des indulgences par douzaines. 
Quel bienfait l aussi je vous laisse à juger de 
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fia reconnoissance: car il faut bien se garder 
de le croire dans le cas des fripons, qui par- 
lent de probité. Me rappel lnnt qu’il avoit 
fait confidence à toute l’Europe ( c’étoit du 
moins son intention ) de la larme qu'il avoit 
Versée sur le tombeau de madame Geoffrin, 
je vouîois encore voir combien il en verseroit 
sur Celui d un ami tout autrement recomman- 

. dable; je me préparois à les calculer je n’y 

* en ai pas trouve une seule; dans le premier 
moment de ma surprise , je me suis écriée: 
JSe pleure-t on que hs gens chez qui on dénie? 

11 est bien singulier , Monsieur , que Y Au- 
teur de cet Eloge en ayant déjà fait beaucoup 
d'autns , (qui si je ne me trompe , n’entreront 
pas dans le sien) n'ait pas vu qu'il n’a voit 
pas rempli son titre, et que ce qu’il publioit 
méritoit , tout au plus , celui de notice pour 
servir aux mémoires de la vie de AD lord Maréchal , 
Un biographe doit à la vérité , de rassembler 
tous les traits avantageux ou non, qui peu- 
vent compléter le portrait de l'homme qu’il 
veut peindre; mais il me semble, qu'un pa- 
négyriste , ne doit exposer à nos regards , que 
les traits propres à faire valoir l’homme qu’il 
veut nous faire admirer. M. d’Alembert ne 
pense vraisemblablement pas ainsi : il raconte 
des minuties qui ne tirent à aucune conséquen- 
ce pour le caractère de Mylord Maréchal. Ce 
n'est pas tout, il dit des choses, qui, sans sa 
réputation de philosophe exempt de voûtes 
■superstitions, feroient douter, s'il a voulu 
faire V Etage ^ ou la critique de ce respectable 
vieillard. En' voici une, entr'autres. Il pre- 
noit indifféremment ses domestiques dans toutes 
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nations , catholiques ou hérétiques , chrétiens ou 
injideles: il y eut même un temps où pas un de 
ceux qui le servoient né toit baptisé. De bonne 
foi, M. d’Alembert peut - il croire , queeette 
indifférence absolue pour toutes les religions, 
soit un grand mérite aux yeux de la majeure 
partie des hommes? Ou n’a-t-il voulu acqué- 
rir àMylord que la vénération des prétendus 
esprits-iorts? Et le vox populi, vox De/, dont 
son héros fait une application si heureuse ! . 
Pour moi, Monsieur , je pense que cette cir- 
constance étoit fort bonne à supprimer: je 
pense encore que si nos Français ( que M. 
d Alembert a l’air de croire tous à Paris) trou- 
vent de Yaffectdtion dans un choix , c’est sur- 
tout dans celui des. propos qu'il cite : je pen- 
se * encore que cet Eloge est si grêle , si dé- 
charné , si vide de choses , qu’il n’est pas 
possible que l’auteur n’ait pas senti qu’il n’a- 
voit pas été assez avant dans la confiance de 
Mylord, dont le véritable mérite étoit d’ail- 
leurs de nature à lui échapper, pour avoir 
autant de matériaux qu’en exige un Eloge 
public; et cela me conduit à penser encore , 
qu'il n’a célébré Georges Keith, que pour 
avoir un prétexte d’insulter à la mémoire de 
J. J. Rousseau , qu’il n’eût osé attaquer en 
son propre nom : car il n’y a qu’un désir im- 
modéré de nuire , qui ait pu l’emporter chez 
lui, sur la crainte de compromettre ses ta- 
lens. * 

Si je médis un peu de M. d’Alemhert , Mon- 
sieur, ce n'est pas sans un regret tout aussi sincère 
que celui qu’il éprouve en calomniant Jean Jac- 
ques : et j’ai pour vaincre ce douloureux senti- 
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ment , des motifs bien plus pressans que le cir- 
conspect Machiaveliste. Je ne fais point V éloge 
de Jean - Jacques, (nous en avons vingt-deux 
volumes, et nous en attendons encore d’autres), 
c’est' son , apologie que j entreprends: jé ne 
puis donc le disculper, qu’en inculpant son 
accusateur. Mais la gloire de Mylord ne dé- 
pendant point de l’avilissement de son ob- 
ligé , cet accusateur n’a pu se charger de ce 
rôle que pour le plaisir qu’il y prenoit. Aussi 
avec quel succès il le joue î 
> Une personne très estimable , nous dit le grand 
référendaire de la philosophie (6), que Mylord 
honoroit avec justice de son amitié et de sa con- 
fiance nous a écrit ces propres paroles : ,, My- 
lord m’a voit donné sa correspondance , avec 
Rousseau , en me recommandant de ne l’ou- 
vrir qu'après sa mort.-» . . Je dois cette jus-* 
tice à sa mémoire , que malgré les justes su- 
jets de plainte qu’il avoit contre Rousseau (r), 
jamais je ne lui ai entendu dire un mot qui 
fût à son désavantage; il me montra seule- 
ment la derniere lettre .qu’il en reçut, et me 
conta historiquement l’affaire de la pension 
Cette lettre (ajoute la même personne) éloil rem- 
plie d'injures 

« 4 

(b) Expression empruntée de la piquante analyse 

que M. Fréron, bon appréciateur des auteurs et 
des ouvrages, et de plus fort honnêie homme , 
a faite de cet insipide Eloge* Année littéraire t 
NV 12. v 

( c ) II y a bien de la justice dans cette citation* 
là. Mais ce n’est pas moi qui l’y mets. Mon- 
sieur: ce n'est pas là de la mienne* 
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Rousseau qui a demandé au Roi d’Angle- 
terre comme une faveur , de vouloir bien 
suspendre f effet de sa bienveillance pour lui, 
jusqu'à ce qu’il eût éclairci ses soupçons sur 
le caractère de l’équivoque ami qui la lui avoit 
procurée, auroit continué à jouir des bienfaits 
de Mylord Maréchal , dans un temps où il se 
seroit cru en droit de lui écrire des injures .... 
Rousseau , qui n’a jamais écrit d'injures à 
M. d’Alembert, en auroit écrit à Mylord Ma- 
réchal !... Pour persuader d’aussi étranges 
choses , il faut les prouver ; et comment les 
prûuve-t on P Ce n’est pas en disant, une per- 
sonne très estimable , etc , c’est en la nommant, 
afin que le public puisse juger si elle est très 
estimable , ce qu’il n’est ni autorisé ni porté à 
croire sur la parole de M. d’Alembert. Et 
comment trouvez vous. Monsieur, que My- 
lord montre une lettre remplie d injures , qu’il 
à reçues de Jean-Jacques , à une personne très 
estimable , en lui recommandant de n’ouvrir qua- 
près sa mon sa correfpondance avec ce même 
Jean Jacques? ... C’étoit donc pour lui My- 
lord , que l’ouverture de cette correspondance 
pouvoit être dangereuse (d) ? Car enfin qu’au- 

(</) On essayerait en vain de rétorquer cet argu- 
ment contre Rousseau, relativement à ses mémoires. 
11 s'étoit engagé à ne rien publier tant qu’il seroit 
«n France, où il est mort; il a rendu ses Mémoires 
aussi publics qu’il le pouvoit, sans manquer à son 
engagement , puifqu’il les a lus à un grand nombre 
-de personnes , entre lesquelles on compte un Roi 
<et plusieurs Princes. £n pareil cas , le rang des 
auditeurs tire bien à quelque conséquence. 
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roil elle pu contenir de plus désavantageux 
au philosophe Genevois , que la démonstration 
de son ingratitude? Il y. a,* ce me semble, 
dans la précaution qu on prête au bon Mylord 
moins de bonté, que de prudence: et com- 
ment trouvez- vous encore l'agréable contraste 
que fait le legs de la montre , trop médiocre 
. en lui-même pour pouvoir être pris pour autre 
chose que pour uné marque d’amitié, avec le 
dépôt de cette correspondance mise en réserve à 
dessein de déshonorer le légataire ( e ) ? 

J’aurois bien encore quelques observations 
à vous faire sur d’autres passages médiocrement 
honorables à la mémoire de Mylord ; mais re- 
tenue par sa qualité d’ami de Jçan-Jacquts, 
je ne veux pas indiquer ce que peut-être tout 
le. monde n’a pas vu. On a si superficielle- 
ment lu cet Eloge! Voilà pourtant ce que 
M. <f Alembert appelle un tribut ( à la vérité , 

J bien doux, ) (/) qu exige de lui T amitié dont 
Mylord Maréchal l honorait | L’infortune My-, 
lord! Il faudrait le défendre contre celui qui 
s'est chargé de le louer. v . 

, Sûre de vous intéresser , en vous entrete- 
nant de votre ami, du mien , de celui de tous- 
les coeurs droits et sensibles, j’espere que vous 
me pardonnerez de v#it#$apt parler de son 
. ennemi : oui Monsieur , je le répété , de son 
fennemi: tout modeste qu’est M. d’Alembert, 
je le défie de nier que ce superbe titre lui con- 
vienne. Dès le temps où on posa les fonde- 

• ' , ■ , » » r 

\ ê 

(e) Voilà le Georges Keit de M. d’Alembert. On 

connoitra le véritable. - 

•» . V > 

( f ) Doux à quoi? à recevoir ou à payer? 

T. 33. Pièces div. T. IX. L 
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tnens du fameux édifice de l’Encyclopédie , 
il disoit à ses connoissances intimes en parlant 
de son vertueux coopérateur : je ne sais ce que 
m'a fait cet homme , mais je ne le saur ois souffrir ; 
il a une maniéré d'être qui m'est insupportable . 
Je le sais bien moi , ce qu’il lui avoit fait ; il lui 
avoitfait ombrage ; il le lui faisoit encore ; il s’an- 
nonçoit de façon à le lui faire toujours. Mais n’o- 
sant avouer le principe de sa haine, il ne lui 
en assignoit aucun : car il n’y avoit pas moyen 
de dire alors , ‘ comme à présent , il est triste 
qu' après tant de marques d estime et d intérêt don- 
nées à M. Rousseau , le bienfaisant et paisible 
Mylôrd , qui auroit pu s' attendre à V amitié , riait 
pas même éprouvé la reconnaissance . Quelqu’en- 
vie qu'on ait de calomnier , encore faut-il étr® 
secondé par les circonstances. vi; 

Je sens, Monsieur, que l’aménité philoso- 
phique dont je viens de vous amuser , ne peut 
que fortifier la répugnance que voua a inspirée 
pour son auteur , la réponse sans répliqué , (g) 
qui termine V Exposé succinct de la contestation 
qui s'est élevée entre M. Hume et M. Rousseau ; 
et je gémis de ce mauvais effet. Au moins 
n’est - il pas produit par une imputation ha- 
sardée; vous devez en être convaincu; il ne 
doit vous rester aucun doute sur la louable 
franchise qui régné dans l’aveu qu’a fait M. 
d’Alembert à ses familiers, de son aversion 
pour l’offusquant Genevois ; vous en avez 
trouvé pins d’une preuve dans . le verbeux 
Eloge qui fait le sujet de cette lettre très ver- 

(ç) Ou en trouvera raison dans un dicton trop 
trivial pour être rapporté. 
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béuse aussi, ef pour cause : ce seroit bien se 
moquer qu’une femme babillât moins qu’un 
Académicien : il faut en tout obs« rver les 
convenances. D’après cette rc-gle , je vous 
dirai, et ce qu’il nous a déjà dit, et ce qu'il 
s’est bien gardé de nous dire. Vous lui avez 
donné peu d’ attention , je le sais: cependant, 
comme il y a des choses qui nous frappent 
en dépit de notre volonté, vous aurez rare- 
ment remarqué les jolies plaisanteries que 
contient la 2 ome. page. Que de sel, de fi- 
nesse , de grâces , et de légèreté ! 

Le noble courroux qui a dicté l’épithete de 
coupable , employée à la seconde ligne de la 
page 5ome, et l’édifiante générosité qui viei t 
enchaîner ce courroux , ne vous auront sàhs 

doute pas échappé Ces deux endroirs 

ne vous ont ils pas rappellé les LVI et LX V 
fables du charmant La Fontaine P Quant à 
moi, j'ai cru voir le Secrétaire perpé- 
tuel VE r ACADEMIE FRANÇOISE donner la 
parte à M. Diderot , et alonger un coup de 
pied à Jean-Jacques? 

C’est grand dommage , Monsieur, que la 
vérité des faits soit incommensurable î Sans 
cela l’exactitude des conteurs géomètres nous 
consolerait de leur pésanteur. M. d’Alem- 
bert ne nous diroit pas, le Philosophe Gene- 
vois lui écrivit un jour ( à Mylord) qu'il ètoit 
content de son sort ; mais qu'il gémissoit sur lits 
malheurs dont sa femme étoit menacée , en cas 
qu'elle vint à le perdre; qu'il voudr oit seulement 
lui procurer par son travail six cents livres de 
rente. Mylord Maréchal se fit un plaisir de don- 
ner à cette lettre le sens que lui suggéraient l'é- 
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légation et la bonté de son ame ; il assura au' 
mari et à la femme la rente qui manquait à leun 
bonheur. Or, il faut que vous sachiez, Mon- 
sieur , que ce fut dès 1765 que Mylord cons- 
tijua entre les mains de M. du Peyrou , sur la- 
tete de jean-Jacques, six cents livres de l'ente 
viagère, dont quatre seulement etoient 
réversibles à Mlle, le Vasseur , qui en jouit 
à présent sous le titre de Mme. Rousseau, 
qu’elle n’obtint qu’en 1769. Il £st donc im- 

f iossible que ce bienfait ait été provoqué par 
es génmsemcns de Jean-, Jacques sur le sort à 
venir de sa femme, puisqu’il n’en avoit point 
encore, lorsqu’il accepta ce bienfait : il n’est 
donc pas vrai que Jean -Jacques ait mendié 
ce bienfait, comme M. d’Alembert lïnsinuet 
il est donc faux que Mylord ait assuré au 
mari et à la femme , la rente qui mantpxoit à 
leur bonlmtr , comme M. d’Alembert l’avance *• 
puisque selon lui 'cette rente étoit de six 
cents livres; et que Mlle, le Vasseur, alors 
gouvernante de M. Rousseau , depuis sa femme 
et aujourd’hui sa veuve , ne tient que qua- 
tre cents livres de rente viagère de la géné- 
rosité de Mylord Maréchal. Mais ce qui est 
incontestable , c’est que M. d’Alembërt in- 
vente à ra.vir, et qu’on ne peut trop regreter, 
qu’avec une imagination si fécoqde , si riche*, 
si brillante, il ne se donne pas pour un faiseur 
de contes. 

Réellement, Monsieur, cet homme surpre- 
nant , étend presque jusqu à l'infini le cercle 
de nos idées. . . . Nous n’avions jamais cru , 
que ia vérité obligeât à mentir. . . . Eii bien i 
Xl nous l’apprend en ces termes: 


% 
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La vérité noua oblige de (lire ( et ce n'est pas 
Sans un regret bien sincere ) (h ) , que le bienfai- 
teur eut depuis fort à se plaindre de celui qu'il 
avoit si noblement et si promptement obligé, (i) 
Mais la mort du coupable -, (la caressante , la / 
charitable et surtout la juste épithete ! ) les 
justes raisons (pie nous avons eues de nous enflain- 
dre nous-mcmes , nous obligent de lit er le rideau sur 
ce détail affligeant dont les preuves sont malheureu- 
sement consignées dans des lettres aùt lient hiques. 

Les preuves d un détail ! ... Jé n entends 
'pas ce f’rançois • là. Mais il en faut passer bien 
d’autres à l’Académicien : poursuivons. Ces 
preuves n'ont été connues que depuis la mort de 
mylond Maréchal. Oh ! pour cela , je le crois 

bien Que veut dire M. d’Alemhert , 

avec ses lettres authentiques ? Quelle est la 
forme qui les rend telles? Sont-elles signées 
par des Notaires, légalisées par des Magis- 
trats , vérifiées par des Experts ? ... . Point 
du tout. Un particulier a des lettres d un 
autre-,. M. d’Alembert nous l’assure; et les 
voilà revenues de tous les caractères de l’au- 
tlienticite. Garclez-vous d’en douter , Mon- 
sieur : le chef des philosophes Encyclopédis- 
tes doit être réputé aussi infaillible en- deçà 
des monts, que le chef des catholiques lest 
au delà. A la vérité, je connois des incré- 
dules qu’on ne soumet pas à si peu de frais: 
voici comment ils raisonnent. Quand on 
"veut attribuer à un auteur, dont les ouvra- 

(A) Cette parenthèse est une petite gaîté philoso- 
phique. 

(i) Il avoit fait bien mieux , puisqu’il avoit prévenu 
toute demande. “ Û 
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g es, les malheurs et la conduite ont fait le 
plus grand éclat, un écrit qui déroge à l’i- 
dée qu’oü a généralement prise de ses talens 
jet de son caractère , il faut déposer cet écrit 
en original, entre les mains d’un homme 
public c hez qui tout le monde ait le droit 
et la facilité de s’assurer qu’il est bien réelle- 
ment autographe. Car enfin , quand on ne 
reconnoit pas dans un écrit quelconque , la 
maniéré d’un écrivain , pour être fondé à 
croire qu’il est de lui , il faut au moins y re- 
connoitre son écriture. Par exemple, s’il pa- 
roissoit sous le nom de M. d’AJembert , (quoi- 
que bien moins célébré que celui de Jean- 
Jacques ) un ouvrage d’un style serré , ner- 
veux, rapide, dégagé d’inutilités ; où la re- 
ligion ne fût pas confondue avec ses abu*^ * 
Voltaire et Rousseau fussent appréciés à leur 
juste valeur; enfin un ouvrage qui portai 
l’empreinte du génie ; personne ne voudw^^ 
croire qu’il fût de M. d’Alembert , à moins 
•qu’il ne soumit son manuscrit à l’examen de 
quiconque daigneroit chercher à se convain- 
cre. Encore craindrois - je qu’il n’y eût des . , 
gens assez obstinés , pour, soutenir que ce 
manuscrit, ne seroit lui même qu’une copie* : 

Ce sujet m’amene tout naturellement , Mon- 
sieur , à mettre sous vos yeux„ une lettre de 
«J. J. Rousseau à M. Guy son libraire (k). 


mt-; 

’-Jai-V 


ï-j I 


'.*&**■ - 


(k) Je n’ai point demandé son aveu pour le noni« 
•mer, parce ^ue ce n’est pas là le cas d’en avoir 
besoin. La manie des notes me gagne , Monsieur ; 

< 4 • \ 5 # | • W 

'.j’en fais beaucoup aussi; mais elles ne sont ni ' 
^longues, ni superflues, et n’ont pas pour objet 
S’outrager un honnête homme. 


^ t . i; j J V 
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datée de Vootton du 7 février 1767. Il est 
lion que vous la connoissiez: elle donnera 
de nouvelles forces à -voere opinion 6ur le 
compte de M. Hume. Je vous garantis la fidé- 
lité de cette copie: je l’ai faite sur l’original, 
sans ajouter, retrancher, ni changer un seul 
mot. 

,, J’ai lu , Monsieur , avec attendrissement 
l’ouvrage de mes défenseurs, dont vous ne 
m’aviez point parlé. Il me semble que ce 
n’étoit pas pour moi , que leurs honorables 
noms devraient être un secret, comme si l’on 
vouloit les dérober à ma reconnoissance. Je 
ne vous pardonnerais jamais surtout de m’a- 
voir tû celui de la Dame si je ne l’eusse à 
l’instant deviné. C’est de nia part un bien 
petit mérite ; je n’ai pas assez d’amis capables 
de ce zele et de ce talent, pour avoir pu 
m'y tromper. Voici une lettre* pour elle , a 

# laquelle je n’ose mettre son nom, à cause 
êtes risques que peuvent courir mes lettres, 
mais où elle verra que je la reconnois bien. 
Je me flatte que j’aurois reconnu de meme 
son digne collègue , si nous nous étions con- 
nus auparavant 4 mais je n’ai pas eu ce bon- 
heur: et je ne sais si je dois m’en plaindre, 
tant je trouve noble et beau , que la voix 
de 1 équité 6'eleve en ma faveur, du sein 
même des inconnus. Les Editeurs du factum 
de M. Hume, disent qu’il abandonne sa 
cause au jugement des esprits droits , et des 
coeurs honnêtes ; c’est-là ce qu’eux et lui se 

* garderont bien de faire , mais ce que je fais 
moi, avec confiance, et qu’avec de pareils 
défenseurs, j'aurai fait avec 6uccés. Cepea- 

L 4 .> 
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dant on a omis dans ces deux pièces (/) dé* 
choses très essentielles , et on y a fait des 
méprises qu’on eût évitées , si , m’avertissant 
à temps de ce qu’on vouloit faire, on m’eût 
demandé des éclaircissemens. Il est étonnant 
que personne n’ait encore mis la question 
sous son vrai point de vue; il ne falloit qute 
cela seul , et tout étoit dit. 

,. Voici un fait assez bisarre , r qu’il est fâcheux 
que mes dignes défenseurs n’ayent pas su. Croi- 
riez vous que les deux feuilles que j’ai citées du 
St. James Cronicle ont disparu en Angleterre ? 
M. Davenport les a fait chercher inutilenïerit 
chez l’imprimeur , et dans les cafés de Lon- 
dres , sur une indication suffisante , par son 
libraire , ' qu’il m’assure être un honnête hom- 
me, et il n’a rien trouvé; les feuilles sont 
éclipsées. Je ne fais point dé commentaire 
sur ce fait; mais convenez qu’il donne à 
penser. O mon cher Monsieur Güy, faut- il 
donc mourir dans ces contrées éloignées, sans 
revoir jamais la face d’un ami sûr, dans le 
sein duquel je puisse épancher mon coeur „ P 
Croyez -vous, Monsieur, que l’héroïque 
modération qui caractérise cette lettre adres- 
sée à un tiers, désintéressé dans l’affaire dont 

• elle traite , et cela dans le moment où l’an- 

' / * • 

(/) Ces deux pièces sont la Lettre à i auteur de 
' la Justification du J. J. Rousseau , dans la con- 
testation qui lui est survenue avec M. Hume , in- 
sérée dans ee recueil ; et les Observations sur l'Ex- 
posé succinct de la contestation qui s'est élevée 

• entre M. Hume et M. Rousseau, qui se trouvent 
chez la veuve Duchesne , rue Saiat - Jacques i 

1 3?ar‘is, 


Digitized by Google 



Tï ’ IT N E ANONYME. 12g 

teur devoit être le plus violemment affecté, 
permette de penser un instant, qu’il eut été 
capable d’écrire des injures à mylord Maré- 
chal , même en supposant que celui - ci l’eût 
mérité? Voila pourtant de quoi le véridique 
d'Alembert l’accuse hautement. . . . Voilà 
pourtant d’où de fort honnêtes gens , qui 
trouvent plus commode de s‘en rapporter que 
de s’instruire , partent pour dire: Fi donc! 
Cela est infâme ! Oh! puisque Jean- Jacques a 
. fait celte bassesse, il peut bien avoir fait aussi 
toutes les horreurs qu'on lui impute. Et voilà 
ce qu'on gagne à suivre cette maxime , ca- 
lomnions toujours , et il en restera quelque chose. 
C’est-là la maxime favorite du débonnaire 
d’Alembert; Monsieur, voici la mienne. On 
nest pas assez bon pour les bons , quand on est 
trop bon pour les mtchans. Aussi ne leur fe- 
rais je point de quartier, si j’élois constituée 
leur juge. J’avoue cependant que je me sens 
de l’indulgence pour celui dont il s’agit : sa 
gaucherie m’intéresse; car malgré la sévérité 
de mes principes, j'ai lame tout- à -fait ac- 
cessible à la pitié. Voyez donc, Monsieur, 
comme l’atnimosité le fourvoie! il nous dit: 

Mylord Maréchal avoir pris beaucoup de part 
à la querelle trop a ffligeante , et trop co.v- 
nu r. (m) faite à M. Hume par M. Rousseau -à 
qui l'équitable Mylord donnait le tort qu'il avoit 

( m ) Trop connue Oh! le précieux aveu,.- *. 

MM. les Editeurs , ce n’est pas moi qui vous fais 
ce reproche. 4 . . Au reste, H laisse tout à espérer 
de la conversion de M. d’Alembert; il n’est pais 
endurci dans son péché» 
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si évidemment et aux yeux même de ses parti- 
sans les plus zélés? 

Il nous dit encore ; il fallut enfin après la 
retraite de milord Maréchal , que ce malheureux 
et célébré écrivain , déjà proscrit en France et 
dans sa patrie (n ) , échappât aussi par la fuite à 
ses nouveaux oppresseurs. Le Roi de Prusse 
d’ ailleurs pew enthousiaste de ROUSSEAU, 
mais indigné de la rage théohgique de ses fou- 
gueux adversaires , leur écrivit ce peu de mots. 
u Vous ne méritez pas qu’on vous protégé , 
à moins que vous ne mettiez autant de dou- 
ceur évangélique dam votre conduite, qu'il 
y régné jusqu à présent d'esprit de vertige , 
d'inquiétude et de sédition-. C était aux solli- 
citations de mylord Maréchal auprès du Roi de 
Prusse que le Philosc/phe de GerieVc ètoit rede- 
vable de - cette réponse du Monarque à ses absur- 
des pmécuteut's (o). _ > 

Depuis que M. d’Alembert s’efforce défaire 
des vers, il se familiarise avec les chevilles: 
assurément ce dailleurs peu enthousiaste de 
Rousseau, en est bien une. Frédéric conqué- 
rant ne peut s'enthousiasmer que pour des hé- 
ros ; mais Frédéric philosophe ne peut ac- 
corder sa protection , aux sollicitations de qui 
que ce soit, qu’à un homme qu’il honore 
de son estime ; et cette estime , fut-elle aussi 
froide que l’amitié de M. d’Alembert , prouve 
plus en faveur de Rousseau, que Yenrhou- 
. siasme de toute l’académie Françoise ne prouve 

, ’’ ,, • s . 

(n) Qu’il est doux d’appuyer sur cette double 
proscription ! - 

(o) Absurdes, sans contredite Ç’êtoient des gens 
d’Egüsc. 
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en faveur de Voltaire. Au reste, Monsieur, 
tout autre que M. d'Alembert, ne seroit ja- 
mais parvenu à me persuader, qu’il eût fallu 
solliciter un Prince aussi éclairé que le Roi 
de Prusse, pour qu’il s'indignât de ce qui de- 
voir exciter ^indignation de l’homme le plus 
ordinaire. Mais l’oracle ayant prononcé , le 
doute seroit un crime. Pour vous préserver de 
le commettre , Monsieur, pour vous convain- 
cre du degré de certitude que l’autorité de M. 
d’Alembert donne aux choses les plus incroya- 
bles, comparez, je vous prie, lidée que ce 
qu’il vient de dire tend à faire prendre de la fa- 
çon de penser du Roi de Prusse sur le compte 
de J. J. Rousseau , avec la pièce suivante. 

Lettre de milord Maréchal à /. JT. Rousseau du 

3 g Octobre 1762. 

Je vous envoyé , Monsieur, une lettre 
dont j’attends une réponse , et je me flatte 
qu’elle sera favorable aux désirs du Roi , ec 
,de votre serviteur. 

„ Le Roi m'écrit, votre lettre mon cher My- 
îord au sujet de Rousseau , m'a fait beaucoup 
\de plaisir , je vois quê tions pensons de même . ■' 

„ Puis il m’ordonne de vous envoyer de 
sa^part du bled, du vin, et du bois; en 
ajoutant, je crois qu'en lui donnant les choses 
en nature il les acceptera plutôt quen argent (p), 

( p ) Si l’objet /d’un don si noblement présenté s’y 
est refusé avec autant de respect que de gratitude, 
c’est qu’il se croyoit alors des ressources person- 
nelles contre le besoin; et que dans ses principes, 
le besoin réel et absolu peut seul légitimer l’ac- 
ceptation des bienfaits, même offerts par la main 
de son Souverain. (iVo/e de M* Ru Pvyrou.) 
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je laisse à vous à décider si cette façon d'agir 
à votre égard, ne mérité pas quelque com- 
plaisance de votre part ; et si en conscience vous 
pouvez refuser à un homme qui seroit très- 
aise, si ses affaires le permettoient , de faire 
le quatrième avec David , Jean- Jacques, et votre 
■ serviteur - ‘ > 

D'après ceîte lettre , Monsieur , il faut croire- 
que mylord Maréchal abusoit de la faveur du 
Roi , pour le compromettre ; et de la crédulité 
de Rousseau , pour lé tromper. 11 faudroit 
croire bien pire encore , plutôt que d’opposèr 
la moindre résisiance à une opinion que M. 
-d’Alembert veut, accréditer. Cette soumis- 
sion est bien due à sa précieuse candeur; à 
la violence qu’il ee fait pour' déchirer lamé- 
moire d'un homme qu’il abhorroit; au regret 
biensiiifere qu’il ressent d'étre dans cette cruelle 
nécessité, regret qu’il ne- vaincroit jamais si 
la vérité ne -l y obligeait , et que la maniéré 
doucereuse dont il s’exprime manifeste si 
bien;, enfin aux. délicates précautions qu’il a 
prises, pour constater les faits ' désnonorans , 
■que par attachement pour mylord 'Maréchal, 
et par amour pour la vérité , i! attribu.e au 
fis chéri de mylord Maréchal , et au plus ar- 
dent ami de la vérité. Toutes choses qui, 
vous en conviendrez, proposent M. d’Alcm- 
bert à notre vénération , comme un homme 
irréprochable. 

Je pourvois en parlant de lui, Monsieur, 
employer jusqu’à mon dernier jour , le ton 
que j’ai pris dans cette lettre ; et dire 
Gomme Fontenelle: je mourrai avec la consô- 
lation de n'avoir jamais donné le moindre ridi - 
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cule à la pins petite vertu. Toutefois , il est 
temps de le quitter, ce ton; il ne convien- 
drait pas à la dignité des fonctions auxquelles 
la plus respectable amitié m’appelle. 11 faut 
déchirer le voile que l’envie et l’imposture 
suspendent, entre le public et la vérité; il 
faut écraser M. d’Alembert sous le poids des 
preuves de sa mauvaise foi ; il faut montrer 
son caractère dans toute sa difformité ; il faut 
effrayer les calomniateurs, que 1 impunité 
que lui assurerait mon silence, enhardirait 
à marcher sur ses traces; il faut apprendre 
aux méchans , que leur triomphe , toujours 
trop long, n’est pourtant jamais durable , et 
qu’il vient un moment, où le redoutable as- 
pect de la vérité les replonge dans le néant ; 
enfin , il faut produire au grand jour, le té- 
moignage le plus honorable, le plus sincere , le 
plusimposant , le plus irréfragable que des hom- 
mes vertueux ayent jamais rendu à la vertu. 
Je suis sûre de les bien remplir ces sublimes 
fonctions : ce n’est pas à mon éloquence 
qu’elles sont confiées; c’est à ma droiture. 

Révoltée de toutes les faussetés que M. 
d’Alembert accumule dans son Eloge du Ma- 
réchal d’Ecosse ; pressée par le besoin de les 
détruire , j’ai écrit au plus digne ami du Ma- 
réchal , et de J. J. Rousseau, pour lui de- 
mander des lumières que ma position ne m’a- 
voit pas permis d’acquérir par moi -même. 
Non , que j’aye eu le malheur de balancer 
un instant entre Jean- Jacques , et son dé- 
tracteur; mais parce que l aideur de servir, 
toujours subordonnée à l’amour de la justice, 
bien differente enfin de l’ardeur de nuire, 
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n’avance rien dont elle ne veuille administrer 
la preuve. Cef ami , d’une espece trop rare 

S »ur le bonheur de la société , est Monsieur 
u Peyrou , dont le nom seul fait pâlir les 
fauteurs de la calomnie * tant il annonce de 
candeur et de probité. Il 3 daigné favoriser 
mon projet ; il m’a fait une réponse où la, 
justesse de son esprit, la pureté de ses in- 
tentions , la beauté de son ame , se dévelop- 
pent avec un égal avantage ; il a bien voulu 
m’envoyerdes extraits de lettres, tant du lord 
Keith, que de Jean- Jacques, qui donnent, 
le* démenti le plus formel aux scandaleuses 
assertions de M. d’Alembert , et rectifient les 
idées que fait naître celle qui est le moins témé- 
raire. A l’abri de la réputation de M. Du Pey- 
rou, Monsieur, la fidélité de ces extraits est inat- 
taquable: aucun de ceux qui le connoissent 
n’osera les suspecter. Je vais vous transcrire 
ces pièces intéressantes ; obser vez-en , s’il vou* 
plaît, les dates. 

Réponse de M. Du Peyrou. 

Neufchâtel, g Mai 1779. 

„ Depuis vendredi matin , moment de la 
réception de votre lettre du 3, de ce mois , je 
n’ai cessé , Madame , de m’occuper des éclair- 
cissemens que vous desirez de moi. Mon état 
de foiblesse qui ne me permet pas encore de 
quitter le lit , n’a pu ralentir mon zele. La 
nature des questions que vous m’adri ssez 
intéresse mon coeur, autant que le vôtre. Je 
yois que vous êtes indignée comme moi , de 
rirnpuiaiion calomnieuse contre Jean - Jacques 
Rousseau dont M. d’Alembert a osé profaner 
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YÆloge prétendu , d’un homme digne en effet 
de tous les éloges, mais au-dessus de ceux 
que M. d'Alemberc peut lui donner. J'ignore 
si M. d’Alembert a dans son Jïï/oge, étayé 
son accusation contre Jean Jacques, de quel- 
ques témoignages plus probans que le sien ; 
ou s’il s'est ilatte que la simple assertion auroit 
en Europe le meme poids qu’elle peut avoir 
dans quelques cercles de Paris : je sais seule- 
ment que M. d’Alembert, avant de publier 
son itfoge, avoit dans des conversations de 
société , cherché à accréditer son accusation 
contre Rousseau en s’étayant d’un secrétaire 
de lord Maréchal. Or , ce sécretaire ne peut 
être que le sieur Junod*, mort depuis quelques 
années. Sans doute qfie M. d'Alembert ne 
cite le témoignage d'un ntorr , contre un mort , 
qu’appuyé de preuves par écrit , ou incontes- 
. tables. En attendant qu’il les produise , com- 
me il y eut appellé par l’honrîfcur, s'il en a 
encore un germe, je vais, Madame, mettre 
sous vos yeux les éclaircissemens que vous 
me demandez : ceux du moins que je me 
suis mis en état de vous fournir aujourd'hui. 
J’ai compulsé une centaine de lettres toutes 
originales , écrites de la main de mylord Ma- 
réchal ; dont les deux tiers adressées à Jean- 
Jacques, depuis Juillet 176* à Octobre 1765, 
époque du départ de celui-ci pour passer en 
Angleterre. Les autres me sont adressées de- 
puis Juin 1765 à Juin 1767. Vous ne re- 
cevrez cet ordinaire que les extraits de quel- 
ques unes des premières qui vous apprendront 
en quel temps et à quelle occasion la rente 
Viagère de sia; cents livres fut constituée entre mes 
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mains. s Au lieu de cinquante livres sterling que 
lord Maréchal avoir destinées à fon fils chéri , ce- 
lui-ci le supplia de borner ce bienfait à la somme 
ci dessus de six cents livres. Les extraits de quel- 
ques-unes de ces lettres vous feront sûrement 
regretter comme à moi , que des considérations 
d’honnêteté , ou de convenance, ne permet- 
, tent pas la publication entiere d une collection 
si précieuse , si honorable à deux coeurs ver- 
tueux et sensibles , tels que ceux de lord Ma- 
réchal , et de Jean-Jacques. Il n’y a pas une 
de ces lettres qui n’offre des traits intéressans- 
de générosité , de délicatesse , de sensibilité , 
de bonté v de raison, et de vertu;, pas une 
qui ne caractérise, paroles expressions , et par 
les choses, cette tendra et paternelle affection 
de lord Maréchal poux son fis chéri . Plusieurs 
contiennent des anecdotes historiques qui , la 
plupart, prou vent combien étoient vifs et fon- 
dés, l’attachement, le respect, l’admiration" 
de lord Maréchal pour le Souverain qui l’ho- 
noroit de sa bienveillance et de son amitié. 
Je ne puis me refuser la satisfaction de vous 
transcrire ici le morceau suivant , extrait d’une 
lettre de Jean- Jacques, écrite au noble Lord' 
le 21 Août 1764; vous jugerez du reste par 
ce léger échantillon. Ce que vous ni apprenez 
de V affranchissement des paysans de Poméranie , 
joint à tous les autres traits pareils que vous 
m'avez ci devant rapportés , me montre par-tout 
deux choses également belles ; savoir dans V objets 
le génie de Frédéric , et dans le choix , le 
coeur de george. On fer oit une histoire digne 
cf immortaliser le Roi , sans autres mémoires que 
vos lettres 
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„ Parmi ces anecdotes historiques, M. dA - 
fmihtri ne se doute pas peut-être qu'il est quel- 
quefois question de lui ; et qu'avec une façon de 
penser aussi aisée que la sienne , on pour mit le 
chagriner un peu , en rendant le public confident 
de quelques discours échappés à la liberté philo- 
sophique dont il jouissoil a Potsdam. Mais 4 i im- 
punité du méchant n'a qu’un temps, et l’ex- 
acte probité est compagne de la justice. Tant 
que les détracteurs de Jean - Jacques ne s’af- 
fichent que- comme de vils calomniateurs aiù 
près des gens sensés, on ne leur doit que le 
mépris. Qu’ils produisent les preuves de leurs 
odieuses imputations , on leur en promet 
d’avance une réfutation victorieuse d’un cote, 
flétrissante de l'autre 


„ Non, Madame , Jean -Jacques n’a pu 
donner d’autres chagrins à lord Maréchal, 
que sa querelle avec M. Hume; et si à cette 
époque la correspondance dû Lord s’est ral- 
lentie, elle m'a jamais cessé totalement. Je sais * 
de Jean- Jacques lui -même, qu’il receVoit 
quelquefois des nouvelles de ce respectable 
ami : je sais de Lord Maréchal qu’en ralen- 
tissant sa correspondance , . par des raisons • 
pleines de sagesse , et fondées, sur son âge , 
il desiroit et demandoit des nouvelles de son. 
Jean-Jacques,- J ai vu celui- ci , à mon pas- 
sage à Paris en, Mai 1775 , m’exprimer avec, 
plénitude de coeur les sentimens de tendresse 
et de vénération, pour l’homme qu’il aimait 
et respect oit au-dessus de tous les hommes. Je.-: 
l’ai vu s'attendrir au récit que je lui faisoia* 
T. 33 . Pièces div. T. IX. M 
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des, .j>reyves multipliées que j’avois êUes à 
Valence en Espagne, du souvenir plein de 
tendresse et de respect que l’on y conservoit 
pour sa personne, et les vertus de cet homme 
vraiment fait pour, inspirer ces sentiméns. 

Malheureusement notre ami, avant sa re- 
traite à Ermenonville-, a brûlé Ja. majeure 
partie des papiers qui lui restaient: il n'a pas 
dépendu de lui que , ce qui et oit entre mes mains > * 
ti'aù subi le même sort.; laftt, ihattachoit peu 
(T importance aux titres les plus précieux -, qu'il 
• eût à opposer à la rage de ses calomniateurs* 
Ses écrits subsisteront : c’est son coeur qui les 
•a dictés: la postérité le jugera d'après ces 
écrits; et ses lâches ennemis qui assouvissent 
sur un cadavre une fureur trop long - temps 
contrainte , seront trop heureux, d 'échapper par 
l’oubli à l’exécration qui les attend,. . ; r . 

,, Je me suis . peut-être trop abandonné aux 
tnouvemens de mon coeur : je n’én désavoue 
pourtant aucun ; et vous pouvez , Madame 9 
,faire de cette lettre Posage que vous jugerez à 
propos d'en faire. Vous pouvez me nommer 
sans scrupule , vous pouvez même assurer que je 
suis prêt à communiquer à qui le voudra , les 
pièces originales ou leurs copies authentiques; et 
y défier les accusateurs de Jèati - Jacques d'en pro- 
duire déqiàv&lens (q) ,,*• 


t» 





(q) Si vous désapprouviez , Monsieur , l'emploi* 
*ies lettrés italiques qui se trouvent dans cette let- 
tre et dans lés extraits, -ce seroit à moi qu’il fau- 
’tfroit vous en prendre ; M. Du Pcyrou c’en ayant 

• a 

Itadiqué aucun* 
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Extrait (Tune lettre de Lord Maréchal d'Ecosse 

à M. J. J. Rousseau . 

• . 

* 

Edimbourg, 6 mars 1764. ■ 

# ^ *. * - + 

?» J’ai acheté pour la somme de trente mille 
:guinées une de mes terres. - J’ai eu le plai- 
sir de voir le bon coeur de mes compatrio- 
tes ; personne ne s’est présenté à l’encan pour 
acheter ; et la salle et la rue retentissoient de 
battemens de mains quand la terre me fut 
adjugée.', Ceci cependant me jette dans .des 
affaires que je n’entends pas , et que je dé- 
teste. L’unique profit qui me, revient , est 
de pouvoir, par le profit que je pourrai re- 
tirer de mon achat, faire quelque bien à des 
gens que j’estime et que j aime. Mon bon et 
respectable ami , cous pourriez me faire un grand 
plaisir , en me permettant de donner , soit à pré~ 
sent ou par testament , cent louis à mademoi- 
selle le Vasseur , cela lui feroit une petite rente 
viagère pour l’aider à vivre. Je n’ai pas de 
parens proches ; personne plus de ma fa- 
mille ; je ne puis emporter dans l'autre inonde 
mon argent; mes enfans Emetulla , Ibrahim, 
Stepan, Motcho y sont déjà pourvus suffi- 
samment: fai encore un fils chéri , c'est mon 
bon sauvage ; s'il étoit un peu traitable , il rem 
droit un grand service à son ami et serviteur. 

Réponfe de J. J. Rousseau du 3 i Mars 1764. 

Sur- 1 acquisition , Milord , que vous avez 
faite, et sur l’avis que vous m’en avez donné, 
la meilleure réponse que j’aie à vous faire, est 

-M 2 • • * - 
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de vous transcrire ici, ce que j’écris sur ce 
sujet , à >a personne que je prie de donner 
cours à cette lettre, en lui parlant des accla-. 

• mations cle vos compatriotes* 

59 Tous les plaisirs ont beau être pour h s mê- 
' sJians;. en voilà pourtant un que je leur défie de 

• goûter . Milord „ na rien de plus pressé que de me 
' donner avis du changement . de sa fortune ; vous 
' devinez aisément pourquoi . Félicitez moi de tous 
; mes malheurs , Madame ,, ils m'ont donné pour 

• ami milord Maréchal .. , 

s* 

5? Sur vos offres qui regardent mademoi- 
\ selle le Vasseur et moi, je commencerai, Mi- 

• lord , par vous dire , loin de mettre de l’amour-r 

• propre à me refuser à vos dons, j'en mettrais 
un très noble à les recevoir. Ainsi là-dessus 
point de disputes; les preuves que vous vous 

■' intéressez à moi, de quelque nature qu’elles, 

] puissent être , sont plus propres à m’énorgueih 
îir qu’à m’humilier; et je ne m’y refuserai ja- 
mais. Soit dit une fois pour toutes. 

„ Mais j'ai du pain quant à présent, et au, 
moyen des arrangemens que- je médite, j’en 
aurai pour le reste de mes jours ; que me 
serviroit le surplus? Bien ne me manqua de 
ce que je desire , et quon peut avoir pour de Par - 
gent . Milord , il faut préférer ceux qui ont 
besoin, à ceux qui n’ont pas besoin; et je 
suis dans ce dernier cas. , D’ailleurs, je n’aime 
point qu on me jpàrle de testament. Je ne 
voudrais pas être, moi le sachant, dans celui 
d’un indifférent^ jugez ^si je voudrais me sa- 
voir dans le votre ? 

„ Vous savez, Milord, que mademoiselle^ 
1$, “Vasseur a une petite pension de monLi- 
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braire , avec laquelle elle peut vivre quand 
elle ne m’aura plus. Cependant, j’avoue que 
le bien que vous voulez lui faire , m'est plus 
précieux que s’il me regardoit directement ; 
et je suis extrêmement touché de '"ce moyen 
trouvé par votre coeur de contenter la bien- 
veillance dont vous m’honorez. Mais s’d se 
« pouvoit que vous lui appliquassiez plutôt la 
rente de îa somme, que la: somme même, 
1 cela m'éviteroit l’embarras de la placer , sorte 
d'affaire où je n’entends rien 

Dans une lettre adressée à*M. Rousseau, 
datée de Keith hall le i 3 Avril 1764, milord 
après -avoir rendu compte de son plan de vie 
et d’arrarigemens lorsqu il sera- de retour à 
Berlin , ajoute : 

Je n’aurai que deux choses à regretter, le 
soleil de la Bendita Valencia et mon fis le sau- 
vage : dans ma dcrriiere , je lui fais une pro- 
position très raisonnable , je ne sais ce qu’il 
me répondra: rien qui vaille, j’ai peur.. 

Bonjour , je vous embrasse de la plus tendre 
* amitié. „ ' 

Lord Maréchal en réponse à la lettre de M. 

* ’ Rousseau du 3 i mars . 

* * * 

j » 

Londres, 6Juin v i765. 

f 

4 \ ^ 

„ Je ne puis vous exprimer le plaisir que 
votre indulgence en ma faveur ni a donné ; fen 
sens vivement la valeur . Je n’ai que le temps 
de vous assurer combien je suis votre serviteur 
et fidèle ami. Je suis comme dans une tempête 
sur mer v lès cours 4 faire, les visites, les dî* 


1 
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ners ^ etc. Je me sauve ., on fait mon coffre , 
je pars demain pour Brunswich et puis pour 
j&erlin , d’où je vous écrirai avec plus de loisir.; 
en attendant , je vous embrasse de tout mon 
<*>eur„. 

Extraits des lettres de Lord Maréchal à 
M. L J. Rousseau . 


Potsclam, le 8 Février 1765 


■v r 


Après avoir discuté sur la cherté des vivres 
en Angleterre , où il étoit déjà question pour 
Rousseau de se retirer, milord ajoute : „ mon 
bon ami , si vous n’étiez plus sauvage que 
les Sauvages du Canada , il y auroit remede. 
Parmi eux , si j’avois tué plus de gibier que 
je ne pourrois en manger ni emporter , je <3t- 
rois au premier passant : tiens , voilà du gibier 4 
il l’emporteroit : mais J. J. le laisserait: ainsi 
j’ai raison de dire qu'il est trop sauvage, etc 


JPotsdam , le 22 mai 1765. 


^ Ce qui me fâche , est la crainte que Fim- 
pression de vos ouvrages à Neufchâtel ne se - 
faisant pas , il ne vous manque un secours 
nécessaire : car item il faut manger , et on ne 
vit plus de gland dans notre siecle de fer. 

' Vous pourriez me rendre bien plus à l’aise 
que je ne le suis , et il me semble que vous 
le devriez. Vous m’appeliez votre pere, vous 
, êtes homme vrai $ ne puis- je exiger, par l’au- 
torité que ce titre me donne , que vous per- 
mettiez que je donne à mon fils cinquante livres 
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sterling de rente viagère? Emetulla est riche; 
Ibrahim a une petite rente assurée ; Stepan de 
même ; Motcho aussi. Si mon fils chéri avoit 
quelque chose assurée pour la vie , je n'aurois 
plus rien à desirer dans le monde , ni aucune 
inquiétude à le quitter ; il 11e tient qu’à vous 
d’ajouter infiniment à mon bonheur. Seriez- 
vous à l’aise , si vous étiez en doute que j'eusse 
du pain dans mes vieux jours P mettez- vous 
à ma place ; faites aux autres comme vous 
voudriez qu’on vous fit. Ne croyez -vous pas 
que la liaison d’amitié est plus forte que celle 
d'une parenté éloignée, et souvent chiméri- 
que P moi je le sens bien. 

Je n’ai plus personne de ma famille, une 
terre que j’ai de 3 oooo liv. de rente , avec une 
bonne maison toute meublée , va à un parent 
fort éloigné , qui a déjà à lui une terre de près 
de 40000 liv. de rente. J’ai encore une petite 
' terre à moi , et de l’argent comptant considé- 
rablement. Je voudrois sur ma terre vous assurer 
cinquante livres sterling , rien n’est sûr que sur 
les terres. Soyez bon , indulgent , généreux , ren- 
dez votre ami heureux. Adieu 

Je croirois , Monsieur , faire injure à votre 
intelligence , sij’entreprenois le rapprochement 
de ces extraits , et des passages de Y Eloge qu'ils 
démentent. Il suffit de vous mettre à portée 
de juger par vous même, quel est le degré 
de confiance qui est dû à M. d'Alembert sur 
J’arlîcle de la rente. En mérite-t il davantage 
sur celui des injures ? C’est sur quoi les ex- 
traits suiYans vont vous décider. 
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v Extrait des lettres adressées œ M. Du JPeyrou 
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Potsdam, fin Je Juillet 1766. ’ 


, » . r' ' » »q 


35 Notre ami Jean-Jacques est résolu de se 
: retirer encore plus du commerce. des hom- 
mes; il se 'plaint de David Hume; et David 
Hume' de lui* T ai peur que Tien et Taw ré riait 
quelque tort ; David (T'avoir écouté avec trop de 
complaisance les ennemis de notre ami ; et lui 
, peut être a pris cette indolence de David à rie 
pas prendre assez vivement son parti, comme 
■ une association contre lui avec ses ennemis. J’en 
' suis affligé, car David est si 'bon homme , et 
notre ami a tant d’ennemis déjà, que bien des 
. gens seront portés à lui donner fort. Mais comme 
il est dans la plus grande retraite,. et qu’il se 
borne à une correspondance de deux ou trois 
personnes ; le mieux est de 11e plus parler de 
1 cette nouvelle tracasserie , etc,,. 

^ 7 77 • y. 


- Du 19 Septembre 1766. 

„ La malheureuse querelle de notre ami, 
contre M.'Hume me donne tous les jours 
plus de peine ; tout le monde en parie : je. 
ne puis justifier son procédé; tout ce que je 
puis faire , est de justifier son coeur , et de le sé-- 
parer d’une erreur de son jugement , -qui a mai 
interprété les intentions de David. J’ai vu une, 
lettre de d’Alembert là-dessus qui se plaint aus- 
si ; il dit qu’il a voit parlé très-favorablement de * 
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~M. Rousseau, ici, à la table du Roi;,, ce qui, 
est vrai : mais je n'assurerais pas > qu'il n'avoity 
pas changé d avis , meme avant cette derniere aj f-, 


faire , etc. 




Du 28 Novembre 1766. 
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' ' Æ I 

j, J’ai une lettre de M. Rousseau , des plain- 
tes contre moi avec bien de la douceur , d avoir 
mal interprété son refus de là pension. L'au- 
tre , est sur ce que je vous ai écrit : commq 
j’écris de mémoire, et que la mienne me 
manque beaucoup , je ne sais pas du tout ce 
que je vous ai dit dans cette lettré dont il 
est question; bien sais je que je ne vous ai 
écrit que dans l'intention et dans l'espérance 
que vous pourriez lui ôter ses soupçons con- 
tre M. Hume, qui, je voyois; serment trou-* 
vés injustes de tout le monde ; j’avois tâché 
de les lui ôter longtemps avant que la que- 
relle n’éclatât; et vous pouvez vous -même, 
juger si ce que je disois étoit d’un ami 6ü 
d’un ennemi. Je le regarde toujours comme un 
homme vertueux , mais aigri par ses malheurs, 
emporté par sa passion , et qui 11’écoute pas 
assez ses amis. Je ne puis lui donner raison , 
jusqu'à ce qu’il me paroisse l’avoir. Si dans 
la suite il fait voir des preuves que M. Hu- 
me est un noir scélérat, certainement je ne 
lui donnerois pas raison; mai» jusqu’à cette 
heure je ne vois pas apparence de preuve* 
solides. 

Il est bien affligeant pour moi surtout , 
qui aime la tranquillité et point les traçasse, 
lies, d’étre quasi forcé d'entrer dans une 
T. 33 . Pièces div. T. JLX, N 
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je; pendrai \ë pahi nécessaire à môn ré- 
pété ^' jr de°toë* plùs parler ni écouter rien sur" 
cette malheureuse affaire. Adieu-, je voufrl * 
embrasse de tout mon coeur, 

„ Comme je ne nie souviens pas de ce que 
je vous: ai écrit, que je n’ai pas copie.de mes 
lettres , examinez - les^ M. Rousseau né ine 
dit ni vds paroles, ni celles de m'a leh'rê à 

HfV * > « «fl r„* t * • • * ) U i » * ; j. ,j : *. ni ♦ - 'i 


que le stüï arni sur lequel je compte âpres vous, 
me regarde pur la foi de votre lettre comme un 
extravagant au moins " 

Je vous envoie copie de ce que ie lui écris 

par çe coujier. Bon sou*. * Tir 

.cZ.-rf . r . ; : ? . ‘ -iit .M 

- e ! r; Lord Maréchal à . M; Rousseau. ' a è'év" 

- , j: f 

■ v .ApfèVav^ir discuté quelques articles refai’ 
tifs à clés écrits- précédons, le Lord 'ajoute : 

•. ^ Je .suis vieux; , infirme , trop jieu de mé-^’ 
moire, -je ne sais plus ce que j’ai écrit à M. 
Du Peyrou ; mais je saii très positivement 
que je deslrois vous servir , en assoupissant, 
une querelle sur, des soupçons qui mé,pa- 
roissoiènt mal fondés, et non pas vous ôter- 
un am u Peut être , ai re fait quelques sottises ; 
pour Jes éviter a 1 avenir,,, ne trouvez paSu 
znâüyàis que j 'abrégé la correspondance, coni- 
me j'ai déjà fait avec tout le monde , même 
avecjnes plus proches parens çt amis, pour • 
finir mes jours dans la tranquillité. Bon soir. 

Je dis abréger , car je désirerai toujours sa- 
voir de Item ps eri temps des nouvelles de vau- 
tre santé, et qu’elle soit bonne “ 
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Eh bien! Monsieur, le ton de miloïd , en 
parlant de Jean Jacques, et à Jean Jacques, 
est il celui que prend un bienfaiteur visa vis 
d’un ingrat à qui il a des injures à pardortr 
ner ? Estime-r on un ingrat ? le regarde-t-on comme 
un homme vertueux ? s'y inrércsse-t-on assez pour 
désirer toujours de savoir de temps en temps de 
ses nouvelles? Ou plutôt n’y a-t-il pas une 
noirceur abominable dans les louanges que 
M. d’Alembert donne au libéral iicossois , 
quand il s’agit du désintéressé Genevois , sur 
r indulgence qui ne lui permit jamais la médi- 
sance , ni même la plainte? Helas! ce fut le 
protecteur qui en eut besoin d’ indulgence; et 
le protégé s’acquitta envers lui, en lui par- 
donnant , en faveur de la justice qu'il n'avoit cessé 
de rendre à son coeur , 1 injustice qu’il lui fai* 
soit, en accusant son jugement (T erreur , et son 
esprit de prévention. Oui, Monsieur, je l’a- 
vouerai sans détour (r), les amis de Jean- Jac- 
ques ne combattront jamais une vérité, quel- 
qu’aîTligeaute qu'elle puisse être , la gravité 
des torts de M. Hume lui en sauva la puni- 
tion; le digne Lord le crut innocent : aveu- 
glé par la longue habitude de l’estimer , il ne 
a’apperçut point que les circonstances ne per- 
mettoient pas que les torts fussent du cote de 
Jean Jacques (s). Si George Keith avpit eu 

(r) J’ai plus fait, j’en ai fourni la preuve, en 
prori irisant les derniers extraits. 

(s) C'est ce qu’il rond palpable dans une lettre 
datée de Wootton le a Août 1766, dont j’ai vu 
l’original. Voici ce qu’il y dit: “Je me bornerai 4 . . 
vous présenter une seule réflexion. 71 s'agit de deux- 

•. ... ‘ . -- . M * 
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aütant de sagacité que de' bonté et de frah- 
chise, la Seule publication de Y Exposé suc- r 
cinct lui adroit dessillé les yeux. . . . Mais on 
doit l’excuser sur la fôiblesse * attachée à son 
grand âge ; sur l’intérêt, personnel , qui te 
portoit à éloigner la cruelle idée d’avoir con- 
sommé te malheur de son fis chéri , en le 
liant 1 avjec son compatriote ; enfin , sur ce qu’il* 
en de voit moins coûter à son coeur, de plain- 
dre l’erreur du sensible Rousseau , que de dé- 
tester la perfidie de l’adroit Hume. D’ailleurs, 
si Milord n’a pas eu assez de lumières et d’é- 
nergie pour sacrifier David; à Jean - Jacques , 
il n’a pas eu non plus assez d’aveuglement 
pour sacrifier Jean- Jacques à David; comme \ 
on pourroit le croire d’après les insidieuses 
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hommes, dont l’un a été amené par l’autre en An» 

gleterre presque malgré lui— L'étranger ignorant la 
langue du pays , ne pouvant ni parler, ni entendre, 
seul , sans amis , sans appui , sans connoissances , 
sans savoir même à qui confier une lettre en sûreff, 
livré sans reserve à l’autre et aux siens , malade» 
retiré, ne voyant personne, écrivant peu , est allé* 
s'enfermer dans le fond d’une- retraite ; où il her-. 

«* * 4 i * * ^ 

bqrise pour toute occupation. Le Breton, homme" 
actif, liant, intriguant, au milieu de son pays, 
de ses amis, de ses parons, .de ses patrons, de ses 
patriotes , en grand crédit à la Cour, à la ville , 
répandu dans le plus grand monde, à la tête des 
gens de lettres , disposant des papiers publics , • en 
grande relation chez 1 étianger , surtout avec les 
plus mortels ennemis du premier. Dans cette po- 
sition, il ïe trouve que l tn des deux a tendu des 
pfceges à l’autre. Xe Breton crie que c’est cette vilte 
canaille , ce > scélérat d* étranger qui lui en tend. 
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assertions de M. d’Alembert : c’est ce dont les 
extraits rapportés n'ont pu manquer, Mon- 
{ sieur, de vous convaincre. Ils constatent Tottt 
ce que j’avois le plus à coeur d’établir. , c’est- 
à-dire , que Jean - Jacques n’a jamais mérité 
de reproches de la part de Milord ; et que 
Milord, en ne lui en adressant point , en ne 
6e plaignant point de lui , n’a jamais cru lui 
faire grâce. Mais s’il vous falloit une preuve 
."de plus, des tendres : égards, de l’estime ies* 
pectueuse , de l’afléctueusereconnoissance que 
Jean- Jacques a toujours conservés pour rhoxn*. 
*ne vertueux quai appelîoit son pere . j'ose* 
1 rai le due, Monsieur , voue la trouveriez dans 
la vénération dont nous sommes pénétrés , 
JM, Bu Peÿrou et moi, 4 pour la mémoire de 
George Keit; nous qui avons nourri pour 
Jean Jacques Rousseau un attachement uni- 
que , comme son objet, un attachement que 
«a mort n’a pu affoibîir, et qui prolongera 
nos regrets jusqu’au moment de la nôtre. 

"' t J" n /\ 7U/« ««a ti 
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Le 20 Mars 1779. 




' L’étranger, seul, malade, abandonné, gémit et ne 
répond rien. Là-dessus le voilà jugé.' Il demeure 
clair qu’il s’est laissé mener dans le pays de l’autre, 
qu’il s’est mis à sa merci , tout exprès pour lui. faire 
pièce , et pour conspirer contre lui. Que pensez- 
vous de ce jugement? Si j’avois été capable de 
former un projet aussi monstrueusement extravagant, 
où est l’homme , ayant quelque sens, quelque hu? 
manité, qui ne devroit pas dire: vous faites tort 

« h * 4 ► 

à ce pauvre misérable ; il est trop fou pour pouvoir 
être un scélérat. Plaignez* le , saignez -le; mais ne 
l'injuriez p*s. ....... , 

i 


* /EXTRAIT 
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Du N°. 2i de î Année littéraire 1/79. 
A M. FRÉBON, 

'1 • ' 

. MoNStjjffa, v . 

J’aïIu, Monsieur, avec beaucoup de fy, 
-tisfaction , dans le N°. 1S de lMnne'e littéraire , 
le compte que vous rendez du nouveau Dic- 
tionnaire historique. L’extrait que vous en fai- 
tes , justifie bien la préférence que vous lui 
adjugez sur tous les ouvrages de ce genre. 
Mais il contient un article que votre honnê- 
teté reconnue me porte à croire que vous au- 
riez relevé vous même, si vous aviez eu des 
liaisons particulières avec J. J. Rousseau. Le 
portrait»ressemblant , à beaucoup d’égards , 
que les estimables auteurs du nouveau Dic- 
tionnaire historique font de ce vertueux philo- 
sophe , est défiguré par un trait peu digne 
de leur pinceau, et sur lequel ils 11e trouve- 
ront pas mauvais que l’amitié s'empresse de 
passer l’éponge. Ce n’est pas assez , pour dire 
la vérité , d’étre équitable , impartial , bien in- 
tentionné , il faut la savoir i et pour ne rien 
dire qui lui soit opposé, il faut savoir qu’on 
ne la sait pas. Ces Messieurs en ont cru des 
gens qui, sans doute, méritoient leur con- 
fiance ; mais qui n’ayant pas été à portée d’ob- 
Server eux - mêmes les nuances du caractère 
de j. J. Rousseau , B’en sont rapportés à des 
bruits publics, toujours suspects, quand ils 
tout pour objet des hommes que des moeurs 
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régulières et un mérite éclatant , titent de la 
classe générale ; et cçrtainerueat .faux , quand 
ils portent sur celui dont il s’agit. Tant dç 
beaux -esprits à yilajne$ âmes, feryens* adora- 
teurs du favori des Muses , et surtout de la 
fçrrune , ..put senti .qu’à^J’odorat- de leur Dieu, 
Jélsâcrifice du Jean - Jacques Rousseau valoit 
>une hécatombe. (q|!. . ^ u . j 

; : \Les auteurs du ^Dictionnaire dont avec rai- 
< son, Monsieur, vous faites tant de cas , n’au- 
roient pas dit, s’ils eussent parlé d’après eux- 
mêmes, le caractère de Jean-Jacques était ,çet> 
tainement original , mais la nature, ne lui en av oh 
donné que le germe , et Tari avoir beaucoupcon- 
iribué à le rendre encor# plus sir^lier^C^r^ 


*• 


i * - .»/ • 

*. . i » . . > • 


,(a) Malgré ïa dépravation du goût et des moeurs, 
quelques gens à réputation 5e sont pourtant abste- 
nus de' fournir leur grain d’encens, aux dépens du 
vraiment éloquent,- mils inutile Genevois. Il y a 
à-peu-près quinze atts^u'un hommes dé v beaucoup 
d’esprit, qui probablement hé prétendoit pas alors 
au fauteuil académique qu’il occupe aujourd'hui, 
dit à Paris en plein spectacle : Toutes les vertus 
de Voltaire sont dans sa ' tête , et toutes celles rfy 
Rousseau sont dans son e&eitr. Je ne nommerai point 
cet académicien , dans la crainte que ce propos*, 
qui n’étoil peut-être que de circonstance, ne lui 
fasse des ennemis que , ; dans cette supposition , ; il 
ti’auioit pas assez ^mérités. . Depuis quinze ans , rien 
n'a dû le faite 'changer d’opinion sur le compte de 

f * ' * % * j » • 

■deux hommes , qu’une maniéré d*êtte si opposée .#t 
des moyens r si 1 différefts ont rendus également célé- 
brés. S’il pensoit ce qu’il disoit, r-.ül doit le penser 
encore* se ; reconnaître et *e nommer. *, .. » A 


# 
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; JL’art n’a point fortifié la leinte de singula- 
rité que Jean- Jacques tenoit de la nature: 

. . J . I. / *t. y ' < '*•* j. • 

I 

L'art lè plus innocent tient' de la perfidie. *’* 1 

ht' '*• 1 > +*"ix r .N s >• ' * 1 < > / },? > c" * « 
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Ce que Voltaire a dit commepoëte,:Rous~ 

seàu' le xroyoit , le-, sentait Comme honnête 
homme, luart n’est jamais entré pour rien 
dans sa conduite ; ce qui le prouve , c’est 
qu’il n ‘avoit pas * le talent de le démêler dans 
celle des autres: personne n ‘était si aisé à du- 
per que lui : entraîné par la pente qu’on a 
généralement à juger du coeur d’autrui d’a- 
’préstle sien propre,’ il croyoit à la bonne 
foi de tous ceux qui lui en montraient, de 
même qu’il soutenoit que les hommes nais- 
sent bons, quoiqu’il n’éprouvât que trop com- 
bien ils sont médians. 

Ces Messieurs n’auroient pas dit : il tâchoiî 
surtout de se rendre intéressant par la peinture 
de ses malheurs et de sa pauvreté , {quoique ses in- 
fortunes fussent, moins grandes quil ne le disoit 
et ne le sent oit; et quoiqu'il eut des ressources 
assurées contre . V indigence. 

Jean Jacques n’a jamais rien taché i Mon- 
sieur; il ne faisoit point tout ce qu’il n’au- 
roit fait qu’avec peine; sa paresse naturelle 
et 1 indépendance de son caractère étoient in- 
compatibles avec la contrainte qu’il faut s’im- 
poser pour s’assujettir à un .plan, tendre à 
\m but : il n’en avoit point .d’autres que de 
tfuivre ses indurations; s’il en avoit eu de 
arnoins .heureuses , se serait- ih fait violence 
pour les combattre P C’est ce que je n’oseroitt 
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affirmer. Tant il est vrai que ses vertus rié - 
T oie nr pas dans sa tête. Sa répugnance pour les 
bienfaits , son goût dominant pour la solitude , 
le préservoient de la manie de vouloir se ren- 
dre intéressant ; on ne cherche point à inté- 
resser les hommes , quand on n’en attend rien, 
pas même la douceur d être plaint ; et on ne 
desire de la société ni pitié ni secours, quand 
on la fuit. 

A quelque point que son imagination fût 
forte , que sa sensibilité fût exquise ; elles ne 
pouvoient exagérer ni l idée , ni le sentiment, 
ni la peinture de ses malheurs et de sa pauvreté. 
Sans compter les persécutions que ses opi- 
nions lui attirèrent , les perfidies auxquelles 
«a francliise l’exposa , les outrages que ses suc- 
cès lui valurent , personne n’a jamais été plus 
cruellement traité de la nature et de la for- 
tune. Il a passé presque toute 6a vie dans 
des douleurs cuisantes , encore irritées par la 
certitude de n’en pouvoir être délivré que 
par la mort ; et il les a souffertes avec une 
résignation étonnante, dans un homme sur 
qui la délicatesse de son organisation leur 
donnoit tant de prise. 

Loin qu’il eût ^ lorsqu’il parloit de sa pau- 
vreté , des ressources assurées contre /’ indigence , 
il atteignit sa 53me. année sans avoir d’au- 
tres moyens de subsister que ceux qu’il tiroit 
de son travail et de la plus rigoureuse éco- 
nomie ; moyens qui d’un instant à un autre 
pouvoient lui échapper, et dont le dépéris- 
sement de sa santé lui présageoit journelle- 
ment la perte. A 53 ans, il trouva dans la 
personne de George Keith , Maréchal hérédir 
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taire d’Ecosse, un ami vis-à-vis duquel 1* 
reconnoissance ne de vo^f rien coûter à sa fierté ; 
il consentit à en -. accepter la somme de 6üo 
liv. de rente viagère. Par une suite d’arran- 
gemens concernant la vente de ses ouvrages 4 
de ses estampes et de sa bibliothèque, il par- 
vint à se faire, y compris les 600 liv. de Mi- 
lord , 1140 liv. de rente viagère, auxquelles 
il ajouta en se mariant les 3 oo liv. que Ma- 
demoiselle le Vasseur tenoit d’un des Librai- 
res avec qui il a voit traité. Ces différentes 
sommes composent les 1440 liv. à quoi M. 
le Begue de Presle évalue sa fortune. - Si 
toutefois un si mince revenu , partagé entre 
deux personnes âgées , dont l'infirmité mul- 
' tîplie les besoins de. l’une et menace l’autre 4 
ne mérite pas le nom d indigence. 

Non, Monsieur, la destinée de Jean -Jac- 
ques Rousseau n’a rien laissé à foire à son 
imagination pour le tourmenter; injures sam 
clantes, interprétations odieuses , imputations- 
déshonorantes , calomnies atroces, services 
offensans, abandon de ses amis, proscription 
de sa patrie, indigence, maux physiques, 
tout ce qui peut porter le désespoir dans une 
ame sensible , s’est réuni pour accabler la sienne, 
et il a tout enduré avec la plus héroïque mo- 
dération. Jespere que vous n’en exigerez 
pas de preuves plus incontestables et plus 
touchantes , que les noies qu’il a mises à l’in- 
famé libelle (si généralement, et sans doute 
8*1 justement attribué à' Voltaire) (b) intitulé 

Sentimens des Citoyens de Genève i production 

■’ . - ■. -ri. h . . ' 

( b ) Depuif écrit Ccttt lettrt, j’ai acquis 
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qt\e cette République , malgré ses préventions, 
a fait brûler sous la qualitication qui lui con- 
venoit; et dont il serait à souhaiter, pour la 
réputation de son auteur, que le feu eût pu 
effacer la mémoire. Enlin , Monsieur , le bon- 
heui de pouvoir s’estimer, est le seul dont 
Jean-Jacques ait joui ; et le malheur de haïr, 
le seul qu’il n’ait pas éprouvé. 

Je ne défendrai point la Nouvelle Héloïfe 
contre la critique qu'en fait le nouveau Diction- 
naire historique : ce n’est pas que je croie qu’on 
n’y puisse répondre, à certains égards, avec 
quelqu’avantage ; c’est que le mérite de ce 
roman est indifférent à la gloire de Jean-JaC- 
quee: ou du moins qu’il en jugeoit ainsi, 
puisqu’il ne daigna pas en faire mention , dans 
une note de ses ouvrages imprimés , qu'il en- 
voya à Paris pendant son séjour en Suisse. 
Mais, Monsieur, je n’ai pu garder le même 
silence sur ce que j‘ai relevé. Tout ce que 
disent des auteurs aussi recommandables que 
ceux du nouveau Dictionnaire historique , tiré 
à conséquence ; leurs talens , l’utilité de l’objet 
auquel ils les consacrent , doivent leur donner 
trop d’influence sur l’opinion publique , pour 
que leurs méprises soient sans danger. Plus 
ils annoncent de candeur, d'équité, d'impar- 
tialité, moins je dois craindre de les blesser, 
en démontrant qu’ils ont été mal informés 
sur le caractère d’un homme, aux vertus de 
qui il est aisé de voir qu'ils se plaisent à rendre 
justice. Peut-être dans une autre édition (et 

la preuve que ce libelle est effectivement du Seigneur 
de Femcy» 
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leur ouvrage est fait pour en avoir beaucoup} 
rectifieront ils une erreur qui ne déprise point 
leurs lumières, et dont laveu peut faire tant 
d’honneur à leurs sentimens. Les détails où 
je me suis permis d’entrer , ne dérogent point 
à la déférence que je crois due à leurs déci- 
sions , quand ils les prononcent avec connois- 
sance de cause. Ils ne sont point coupables 
d’avoir dit ce qu’ils croyoient être vrai ; je 
le serois de ne point relever ce que je sais 
qui ne l’est pas , puisqu’en pareil cas , se taire 
c’est acquiefcer. Enfin, quand je . n’aurois 
pas eu pourlj^Jf Rousseau un attachement 
dont je m’honore, je n’en regarderois pas 
moins, comme un devoir de lui acquérir de 
ces Messieurs , en le leur faisant mieux con- 
noitre, une portion d’estime encore plus con- 
sidérable que celle qu’il en obtient. 

17 juillet 1779. < . 4 , 


Réflexions fervant de réponse à la Lattre pré- 
cédente. 


Quelques personnes , d’un zèle peut-être 
trop ardent, m’ont blâmé de prendre trop 
souvent la défense de Rousseau. Je ne pré- 
tends point encenser ses erreurs , pas même 
les excuser; mais puisque lui-même a paru 
les reconnoitre, et en cessant d’écrire contre 
la religion , et en rompant tout commerce avec 
les vrais ennemis de toute religion , je crois 
qu’on ne doit pas user à son égard de la même 
sévérité qu’avec les Salmonées moderne*. Au 
jgste , ses erreurs ne doivent pas empêcher 
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de rendre justice à ses grandes et bonnes qua- 
lités ; et c’est uniquement . ce que je me suif 
permis. 

Cependant je prie les personnes respectable# 
qui m’adressent continuellement (c) desapolo * 
gies de Jean Jacques, de considérer que le pu-' 
blic qui sait à quoi s’en tenir sur son caractère, « 
se lasseroit à la fin de tant d’apologies , quand 
elles seroient toutes aussi bien faites que celle 
cjûeje viens de publier. # \ 1 r 

Je suis , etc, 

«» v * • 1 , ; 


* * * * 
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Parité ce 2 S juillet 1779. 

■'* J ; • - * v * 

te) Ce J a est bon à remarquer. 
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‘‘A MD’ AL EM BER T. 


tl usqu’a présent, Monsieur, je n’ai ose fran- , 
chir l’intervalle immense que Jes titres écla- . 
tans dont vous êtes revêtu mettent entre vous 
ejt moi. Mais il me paroit si prodigieusement . 
raccourci par la lettre que vous, avez fait in*, 
sérer dans le Mercure du 2 ^ Septembre der^ÿ 
nier ; le style de M. Muzell Stosch est si ras- 
surant, il prouve si invinciblement cèmbieru 
vous êtes de bonne composition sur le mérite 
littéraire - vos correspondais, que je me 
* sens le courage d'examiner avec vous quel* 
ques articles de la lettre de M. r Stosch, et de 
vous demander des éclaircissemens, dont le 
public a sûrement autant besoin que moi , 
pour concilier les contradictions qui se trou- 
vent entre ce que vous faites et ce que vous 
dites : supposé qu’il vous observe et vous 
lise avec assez d'attention, pour qu’elles ne 
. lui aient pas échappé. Je serai forcée , Mon- 
sieur, de vous copier souvent: je vous pro- 
mets de le faire plus exactement que vous 
n’avez copié M. Stosch , dans les charitables 
notes dont votre bénignité a jugé à propos de - 
grossir Y Eloge de Milord Maréchal ; si toute- 
fois ôn peut croire que vous ayez copié en. 
entier ce qui vous a été écrit de Berlin *au su- 
jet de J. J. Rousseau. Car il y a entre les 
deux copies de la même lettre des différen- , 
ces qui tirent à de sérieuses conséquences. 
C'est ce que je vous supplie de trouver bon 
que j’essaie de voua démontrer, {1 est po» 
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siblé,' je l’avoue, qu’on omette par pure in- 
advertance, «tout aussi bien que par mauvaise 
volonté, un mot ,* une phrase même d’une 
lettre que Ton rapporte: mais on ny ajoute-- 
pas sans dessein; et quand l'addition qu’on 
sé permet tend à nuire à quelqu'un , contre 
qui on a une animosité reconnue , et qui # 
n’est plus en état de se défendre , ce procédé 
réunit les caractères dé la bassesse à ceux de- 
l’infidélité: vbilà pourtant , -Monsieur, de 

quoi vous vous êtes rendu coupable . 11 Cest 
avec regret que je suis obligée de vous le re- 
procher; "et pour nie dédommager de ce qu’il 
m'en coûte pour remplir ce pénible devoir, 
convaincue que , vous offrir une nouvelle 
occasion de développer vos sentimens et voa 
idées , c’est concourir à votre gloire , je veux, 
en dépit de toute méthode , avant de m'oc- 
cuper de l’éloquent Prussien, vous adresser 
humblement les questions dont votre lettre 
- • me fournit le sujet. Aussi bien celui qui 
porte avec tant d’honneur le sceptre de la 
philosophie encyclopédique, doit -il avoir le 
pas sur tout le monde , meme sur monsieur 

U- BARON STOSCH. 

On dit Messieurs , dites vous, Monsieur, aux 
Rédacteurs du Mercure , que plusieurs amis 
de feu M .. Rousseau (qui méritent qu'on leur ré- 
ponde) , révoquent en doute , etc. On dit ! . . . 
Cela est bien vague. yuoi ! ce ne seroit qu’un 
bruit passager que vous auriez saisi à la vo- 
• lée ? Personne ne vpus auroit parlé directe- 
ment et à fond du foudroyant écrit qui a 
paru sous le titre de Procès du coeur et 
de F esprit de M . (TAlembert? . Eta effet, il 
faut bien que yous u’en ayez aucune con- 
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îioïssance. iNe pouyant espérpî fïe, le persuaf. 
der au public, vous ne diriez pas que les, 
a mis de Mo .Rousseau , qui méritent quon leur r 
réponde , révoquera en doute la vérité de ce que\ 
vous avez dit . . .. .] Mon amour propre , qui ne 
manque pas de me placer- dans la classe des 
gens qui méritoient qu'on leur réponde , vous » 
remercie , > Monsieur de la petite caresse que 
txm tient vôtre délire parenthèse ; mais , quel- , 
que touchée que j’en sois, ,çtye ne tüe ; sé- ( 

♦ quira point jusqu’à m’empêcher de vou^dpe,,, 
que la ^distinction que yops accordez à p/u- \ 
sieurs amis > de . feu M. Jioussehu , est ré vol- , 
tante pour eux-mêmes, en ce qu’elle jmp» r 
pose que, les autres ne la, méritent pas* Tous . 
ceux qui élevent la voix en faveur du res- , 

1 >,ectable objet de vos outrages , méritent qu’on ; 
es écoute , qu'on leur réponde , que l’on prouve 
en se justifiant, si cela étoit possible, et puis-, 
que cela ne l’est pas , en se rétractant , le cas 

S ue l’on fait de leur estim^. Oui , Monsieur, 
s le méritent , puisque l’intérêt de la vérité, 
l’amour de la justice et l’enthousiasme de la 
vertu peuvent seuls les animer. / 

Voudriez vous bien , Monsieur , avoir la 
bonté de déterminer ce que vous avez pré-* 
tendu nous faire entendre en , vous expri- 
mant ainsi: ... . ; . 

Cette lettre , dont je conserve V original (que. 
vous ne vous engagez cependant point à pro- ^ 
du ire; m'a été écrite par M. Muzell Siosch , que. , 
je dois nommer ici , pour sa justification et pour 
la mienne. Quant à la vôtre, if est facile de 
concevoir, qu’en nommant l’auteur de cette 
l$tre, vous vous l^vez du* soupçon de l’a- 

ri V- ... * ’ \ 


I 


\ 


A M. d’aLEMBERT. lffi 

voir supposée : pourvu toutefois que cet au- 
teur vive encore, et qu’il ait la bonne foi de 
confesser cette iniquité. Mais que l’on puisse 
opérer la justification d’un homme , en pub- 
liant que c’est lui qui a écrit une lettre égale- 
ment opposée à la vérité, au bon sens , et a 
l’honnéteté , c’est ce que nous ne compren- 
drons jamais, si vous ne daignez venir à no- 
tre aide. Certainement il faut être géomètre 
pour résoudre ce problème là. . . . En ce mo- 
ment, Monsieur, je reçois un petit écrit (a) 
intitulé-* Commentaire sur la lettre de M. d'A - 
lembert du 18 Septembre , adressée aux Rédacteurs, 
du Mercure de France , insérée dans celui dit 
25. Cet écrit m est envoyé par une persom e 
très- estimable. Oh! pour celle - là , qui qie 
ce soit n’en disconviendra, si jamais vous 
me sommez de la nonïmer. Quant à moi, je 
la trouve de plus très aimable, car en in ‘en- 
voyant sur un texte quil n’est pas aisé de 
commenter de sang froid, un commentaire ex- 
empt d’amertume, de partialité, de préven- 
tion , d’inconséquence, en un mot, tout â- 
fait digne de vous être communiqué, elle fa- 
vorise à la fois ma paresse naturelle et le de- 
sir que j’ai de trouver dans tous les amis de 
Tiramortel Jean- Jacques, autant de zèle et 
plus de talent que je ne puis lui en consa- 
crer. Voici, Monsieur, ce commentaire : grâ- 
ces, je vous supplée, pour les redites que la 
circonstance rend inévitables. 

On dit , Messieurs , que plusieurs amis de feu 

»>' • • „ 

(a) Ceci n’est point une singerie: rien n’est piqp ' 

vrai que cet envoi. 

' T. 33. Pièces div. T. IX. O 
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M. Rousseau ( qui méritent qu'on fêter répônete) 
révoquent en doute la vérité de ce que j'ai dit dans 
F Eloge de milord Maréchal , sur les sujets de 
plaintes que le philosophe Genevois lui avolt 
étonnés. 

„ Cela plaît à dire à M. le secrétaire per- 
pétuel de l’Academie Françoise: il est, ou 
veut paroitre mal informé. Les amis de Rous- 
seau, ceux qui, selon M. d’Alembert, mé- 
ritent qu'on leur réponde , ne s’en, sont pas tenus 
« révoquer en doute ses assertions. Ils en 
ont démontré la fausseté , • et cela en invo- 
quant le témoignage de milord Maréchal lui>- 
même. M. d'Alembert l'ignore -t -il P ou ce 
témoignage lui paroit il plus suspect que celui 
<de M. Stosch ? ou enfin lui auroit il paru trop 
accablant pour qu'il ait voulu en reconnoî- 
tre l’existence? 

„ Ceux qui me connaissent , savent que je 
Suis incapable d'avancer légèrement un pareil 
Jait. 

„ Il est bien ^malheureux pour M. d’A- 
lembert d’avoir enfin détrompé ceux qui le 
commissent, ou plutôt qui le croient incapa- 
ble d’avancer légèrement un pareil f air. Car en- 
fin , quelle vocation l’obügèoit à affirmer à 
toute l’Europe , que Rousseau n’avoit été 
qu’un monstre également vil et ingrat P Dans 
la supposition meme d’une semblable obliga- 
tion, devoit-il donner pour preuves authenti- 
ques , une lettre pleine de contradictions qui 
n’ont pas pu lui échappée, et que d'ailleurs 
tout démontré avoir été mendiée? Il y a 
plus; quand, au lieu d’avoir calomnié Rous 1 - 
fceau , il n’auioit fait qu’en médire * il devrpit 
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être regardé comme le plus cruel ennemi de 
la société; On né pense pas que personne 
ne puisse révoquer en doute cette assertion. 

„ Je crois pourtant devoir me défendre en im- 
primant en entier ce qui m'a été écrit de Berlin 
À te sujet. 

„ H eût été plus sage à M. d’Alembert de 
ne pas se mettre dans le cas de cette défense ;> 
et après s’y être mis, moins déshonorant de 
se taire que d’en présenter une pareille au 
public. 

„ Cest avec regret que je suis obligé (M. d’A- 
lembert a du foible pour cette phrase) de ren- 
dre publics plusieurs traits de celte lettre , que ja- 
vois supprimés par ménagement pour tel ni qui en 
est T objet: tant j'ètois éloigné xle vouloir aggra- 
ver ses torts. 

„ On est stupéfait en lisant cette tirade. 
Quels sont donc les traits de cette lettre sup- 
primés par ménagement pour Rousseau ? Les 
hautes spéculations du savant Académicien 
auroien t elles dérangé sçn cerveau, ou prend- 
il ses lecteurs pour des animaux stupides ? 
Que l’on compare la lettre de M. Stosch avec 
les extraits qu'en a faits l’honnéte M. d’A-’ 
lembert; qu on examine le parti qu'il en a su 
tirer, et queTon dise en quoi consistent les 
. ménagemens qu’il a gardés pour la mémoire 
de Housse au. Il faut pourtant convenir qu’en 
morcelant cette lettre., le perpétuel secré- 
taire a usé de ménagemens et même de mé- 
■nagemens fort prutlens. Il a bien senti que la 
lettre en entier aurait porté l'antidote avec le 
poison; et c’etoit déjà trop pour un homme 
aussi adroit que lui , d’avoir été obligé de 
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réchal, dont le coenf 
étoit toujours ou- 
vert à la bienfaisance, 
étant fort attaché à 
Rousseau-, prit cette 
plainte pour une in- 
sinuation , et assura 
à Jean-Jacques et à sa 
femme une rente 
de trente louisd’or. 
Rousseau ny répon- 
dit pas avec grati- 
tude : quelque temps 
après , iljitune que- 
relle au bon lord 
Maréchal , lui dit 
des injures , et garda 
ki pension. Ceci est 
bien postérieur à laf- 
fairè de David Hu- 
me, que milord ai- 
moit beaucoup, et 
qu’il appelloit tou- 
jours le bon David. 
Milord Maréchal 
avoit joué un rôle 
dans cette fameuse 
querelle. J'en pos- 
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re ) que le bienfaiteur eut 
depuis fort à se plaindre 
de celui qu’il avoit si no- 
blement et si promptement 
obligé. Mais la mort du 
coupable et les justes rai- 
sons que nous avons eues 
de nous en plaindre nous- 
mêmes , nous obligent à 
tirer le rideau sur ce dé- 
tail affligeant , dont les 
preuves sont malheureu- 
sement consignées dans des 
lettres authentiques. Ces 
preuves n’ont été connues 
que depuis la mort de mi- 
lord Maréchal ; car il gar- 
doit toujours le silence 
sur les : torts qu’on avoit 
avec lui; et son coeur in- 
dulgent ne lui permit ja- 
mais la médisance , ni 
même la plainte. 

Il est triste qu’après tant 
de marques d’estime et 
d'imérêl données h M. 
Rousseau, le bienfaisant 
et paisible Milord, qui 
atnoit pu s’attendre à l’a- 
mitié , n’ait pas même 
éprouvé la reconnoissance. 

Milord Maréchal avoit 
pris beaucoup de part à la 
querelle trop affligeantei 
et trop connue faite à M. 
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sede toutes les lettres < Hume p** Rousseau* 

• • ? Le respect que nous do- 

en propre orwinal. 1 , *. . . , . . 

I ■ r i . , o vons a la vente et a la 

IL blamoit beaucoup mémoire de M. Hume;. 

RoUSSeaU , disant nous oblige de dire que 

,fjull faisoit des fo- l’équitable milord donnoit 

. t ë r • „ à M. Rousseau le tort qu’il 

lies pour faire parler ..... „ 1 

f , J r . avoit si évidemment, et 

4e lui. .feu milord aux yeux mêmes de ses 
Maréchal m aVOit ! partisans, les plus zélés, 
donné cette corres- Milord Maréchal conserva 

pondante , avec or- <«“« '* 

dre de ne pas OUVlll eue avecces deux illustres 
le paquet de son vi- écrivains , et que peut-être 
vant. De fréquens >1 faudroit supprimer pour 

voyages m’ont em- ^ h °' ,neut dl * «““i** 

peche d y penser josop^g Ecossois n’y étok 
apres sa mort. Je intéressé. Une personne 
dois rendre la justice très estimable, que milord 
à la mémoire de Lord honoroit avec j us,ice 

, i * , <on amitié et de 5a con» 

Maréchal, que m*ll 3ance> nous a écrit ces 
gré les justes plain propres paroles i „ Milord 
les qu’il avoit con- -> m avoit donné sa corref- 
îre Jean-Jacques , îa •> pondance avec Rousseau: 

■mais je ne lui ai en-: ne ,. 0 „ wir qu . aplés S1 
tendu dire un mot y mort..;. Je dois rendre 
qui fut à son désa- ..cette justice à sa mérooi- 

Vantaee. Il me mon-' ,re ’ <Jue malgré les juste» 

• ", . , i • ..suje'.s de plaintes qu’ft 

tra seulement la dei- . T i . 

. ,,avoit contre Jean Jacquet 

Ilie IC lettre qu il en .jamais je ne lui ai en- 
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reçut, et me raconta 
historiquement Af- 
faire de la pension. 
Aussi par son testa- 
ment il lui a légué la 
montre qu’il portoît 
toujours , et qui a été 
envoyée à sa veuve. 


, s m b e r t» r6^r 

„tendu dire tm mot qui 
„fût à son désavantage ; 
„il me montra seulement 
„la demie re lettre qu’il 
„en reçut* et me conta 
^historiquement l’affaire 
„de la pension Cette let <• 

tre , ajoute la même per- 
sonne (6) itoit remplie 
d injures : il faut, dit 

Je bon milotd en la recei 
vant , pardonner ces 
écarts à tin homme que 
le malheur rend injuste , 
et qu'on doit regarder eï 
traiter comme un mala le. 
Aussi pardonnoit-il si 
bien à Rousseau , que 
,’>ar son testament il lui a 
légué la montre qu’il por- 
'oit toujours ; elle a été 
envoyée à sa veuve. 


Ün vient de lire cette lettre de M% 
Stosch , que M. d’Alembert assure avoir pub- 
liée en entier . Ce M. Stosch, il faut l’avouer, 
commence assez singulièrement 6es lettres. * 
Feu M. Rousseau écrivit un jour , etc. etc, 
'Quoi ! cet homme qui n’a rien eu à démêler 
•avec Roiii.Se au ; que l'on ne peut soupçonner d'à * 


(6) J’ai beau chercher cette addition dans la Jet- 
ire de M. Stosch, je ne l’y trouve point. Cepen- 
dant M. d'Alembert nous dit qu’il \' imprime en 
Entier, • • ‘ 


*. 
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voir voulu lui imputer des torts quil n'auroir point 
eus ; cet homme qu’on nous peint si désinté- 
ressé dans cette affaire ; cet homme d'honneur 
et de probité , en prenant la plume pour écrire 
à M. d’Alembert , homme aussi d'honneur et 
de probité , désintéressé comme lui dans cette 
affaire, n’a pourtant rien de plus pressé que 
de parler - des crimes de Rousseau \ et 
ne parle à M. d’AJembert que de cela , com- 
me si M. d’Alembert lui eût demandé des 
mémoires sur ce sujet !... Certes , voilà 
pour deux correspondans désintéressés, hom- 
mes d'honneur et de probité , et dans les dis- 
positions pour Rousseau non suspectes , une 
correspondance bien surprenante. Pour moi, 
je soupçonne que le vrai .début de cette let- 
tre est resté entre ces Messieurs, et que pour 
de très bonnes raisons , le public n’est pas 
appellé à cette confidence. En effet , où étoit 
la nécessité de lui apprendre que cette lettre 
n’étoit au fond qu’une réponse amicale de 
M. Stosch , aux demandes amicales de M. 
d’Alembert ? Poursuivons. M. Stosch fait 
dire à Rousseau qu'il seroit content si par son 
industrie , etc. Ce terme qui indique si visi- 
blement le ton , et le caractère du philosophe 
Genevois , a paru trop outrageant au bon M. 
d’ Alerabert : il s’est souvenu à propos que , 
qui veut trop prouver , ne prouve , rien ; et il a 
substitué le rnot de travail à celui d’industrie. 
Excellente correction! On y reçonnoit la fi- 
nesse académique. Car il est vrai que travail 
est plus doux, plus propre à surprendre la 
confiance du lecteur, qu’ industrie , qui l’eut 
vraisemblablement étonné dans la bouche de 
• lions- 
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Rousseau ; mais qu‘il n’est pas étonnant que 
M. Stosch ait employé. 

MyJord prit ceîie plainte pour wie insinuation^ 
dît M. Stosch. De quelle plainte parle- 1 -il 
donc?- auroit -pu dire un lecteur bénévole, 
qui n’auroit vu, dans ce qui précédé * qu'un 
épanchement de confiance dans le sein d’un 
ami, à qui on rend compte .de ses projets. 
Le secrétaire perpétuel de l’Academie Fran- 
çoise toujours par bonté d’ame r a encore 
corrigé le style de son correspondant , et si 
„ heureusement qu’iï sauve tout a la -fois au 
complaisant M. Stosch , un contresens , et une 
erreur de 120 livres sur- la pension , que M, 
Stosch, informé par Mylord, portoit â- 3 o 
louis , .et que M. d'Ak-mbert 6ait bien né • 
tre que de 600 livres. 'Mais... voici bien 
un. autre sujet de scandale! Comment! M. le 
Baron|i qui jouissoit depuis 20 ans, de toute 
la confiance de mylord Maréchal, ne sait pas 
Ce que ce seigneur a fait il y en a 14!. . . . . 
Ah! Mylord , combien cela déroge à l'opi- 
nion qu’on avoit devons! Quoi! Vous étiez 
un trompeur ; vous promettiez votre con* 
fiance , et vous ne la donniez pas ! Cela est 
encore pife que de la mal placer , comme 
vous^^ùraeareduru les risques : car enfin, 
se juun malheur, 

et tromper les autres est 
-Rousseau ny répondit pas avec gratitude. 
Quelle dureté dans cette expression ! Mais 
aussi quelle aménité dans celle de M. d’A- 
{embert , il est triste qii après , etc. Non cou- 
lent. dç-cette élégante version , 1 Académicien 
ttoujours par ménagement pour Rousseau) a corn * 
T. 3 i. Pièces div. T. IX. P 
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mente le texte de son correspondant, dans 
le paragraphe qui commence ainsi : La vérité 
nous oblige , etc. 

; Quelque temps après , il fit une querelle au bon 
lord Maréchal , lui dit des injures , et garda la 
pension. Ah ! pour le coup , M. d’ Alembert 
a usé Je ménagement , car il a -supprimé la 
querelle faite , et la pension gardée: mais pour 
les injures dites , il a préféré d’en remplir une 
lettre. Cela est plus fort, mieux constaté, et 
dès-là plus favorable à Jean Jacques. 

Ceci est bien postérieur à lajjaire de David 
Hume , etc. Je ne vois pas pourquoi 
d’ Alembert n’a pas fait usage de cette phrase. 
Est-ce encore par ménagement ? a-t-il imaginé 
que la querelle faite à Mylord par Rousseau, 
ayant une toute autre cause que l'alfaire du 
bon David, en devenoit plus pardonnable; 
ou bien a-t-il jugé convenable de sauver à 
M. le Baron , l’embarraB d'indiquer cette 
autre cause postérieure P II semble que M. 
d’Ak-mbert ne compte pas tellement sur 
les mémoires du très - estimable M. Stoscli , 
qu’il n’ait la précaution d’en faire un usage 
fort discret. . . . Mais ne serait - ce pas cette 
phrase ceci est bien postérieur , etc. .supprimé 
par M. d’Alembert , qui l’auroit engagé 
a faire écrire des injures à Mylord par Jean- 
Jacques , au lieu de lui en faire - dire? 
Si je ne me trompe , Jean -Jacques n’a pas 
revu Mylord, depuis l’affaire de M. Hume; 
et dans ce cas - là , il n’a pas pu lui dire des 
injures : mais il aurait pu lui en écrire; on 
peut donc le supposer sans choquer la vral- 
- emblance : en voilà assez pour mettre à L’aise 
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M. d’Alembert, bien moins attaché, quoi- 
qu’il en dise, à la vérité, qu’à la vraisem- 
blance , que la fureur de nuire à Jean- Jacques, 
lui fait cependant par fois négliger. 

J'en possédé toutes les lettres en propre origi- 
nal. Posséder en propre original toutes les let- 
tres d’une querelle! . .. . Quel j ar g on • Un 
- Allemand obligé d’écrire en françois , à un 
savant qui ne l’entendroit pas , s’il lui écri- 
voit en allemand, a bien des droits à notre 
indulgence. Mais le bon sens est de tous le» 
jpays; et M. le Baron, qui a tant voyagé, 
devrait bien, intkixigent comme il l’est, 
connoitre un peu mieux la langue Françoise, 
adoptée dans presque toutes les cours de l’Eu- 
rope. 

Il (Mylord) hlàmoit beaucoup Rousseau , di- 
sant qu il faisait des folies pour faire parler de 
lui. L’excellent ami que ce bon Lord !..,-. 
Cependant malgré les justes plaintes quil avait 
contre Jean-Jacques ( avoir des plaintes contre 
quelqu’un! ... Mais passons) M. Stosch as- 
sure ne lui avoir jamais entendu dire un mol 
qui fût au désavantage de Jean- Jacques. Pour- 
rait on demandera M. Stosch, ce que c’est 
que parler au désavantage de quelqu’un , si 
la jolie phrase qu’il prête à mylord Maréchal, 
n’est pas au désavantage de Jean- Jacques ? 
M. Stosch voudroit-il bien nous expliquer , 
comment Mylord ne lui ayant jamais dit un 
mot au désavantage de Jean- Jacques, lui, 
M. Stosch en a tant à dire? Pourrait on de- 
mander à M. d’Alembert, par quelle espece 
de ménagement il n’a rapporté qu’une partie 
de ce que dit ici M. Stosch ? N auroit-il pas 
jr P A 
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£p perÇu une contradiction qu’il falToit esca- 
moter , par ménagement pour Jean Jacques !. . 
L’indignation me gagne : il faut finir , il faut 
passer sous silence , et ce dépôt de la cor- 
respondance, négligé par M. Stosch jusqu’à 
l’époque où il écrit à M. d’Alembert , et le» 
fréquens voyagea de M. Stosch, qui l’ont em- 

f lèche de penser aux preuves de confiance que 
ui a données un ami de yo ans » jusqu au 
moment où M.\ d'Alembert lui a rappelle 
leur existence ; et tant d'autres articles de 
cette incroyable lettre , que tout lecteur rai- 
sonnable saura bien remarquer. C’est pour- 
tant sur cette lettre , en pleine contradiction 
avec elle-même, et avec le témoignage par 
écrit de milord Maréchal, que M. d’Alem- 
bert nous assure n’avoir pas le moindre doute 
sur la vérité des faits que M. Stosch , l’honnéte 
M. Stosch, lui a mandés; et pour se tirer d’affaire 
il renvoie à son digne correspondant ceux qui 
pourvoient encore «fouler de la vérité de ces 
faits. Et voilà ce que M. d'Alembert ap- 
pelle sa défense ». 

Ce que le très estimable auteur de ce com- 
mentaire dit de vous, Monsieur, tout le 
mondé le pense, meme ceux qui n ayant pas 
connu les qualités attachantes du philosophe 
Genevois , ne peuvent avoir pour lui , que 
les sentimens qu’imprime a tous les coeur» 
honnêtes, 1 heureux assemblage des plus sub- 
limes talens et des plus héroïques vertus. 
Malheureusement l’indulgence, qu’inspire la 
bonté de ce grand homme est à pure perte 
pour vous ; on ne peut vous trouver d ex- 
cuse: vous méditez si long- temps les petites 
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^méchancetés que vous faites ! Votre tête et 
_ votre coe ur sont* si froids !... Malgré cela 
•votre compas vous trompe; vous mesurez 
jnal jusqu'où vous pouvez vous avancer sans 
vous compromettre: aussi votre 'crédit baissa- 
t-il tous les jours. Croyez - moi , Monsieur , 
tombez de bonne grâce , puisque vous ne pou- 
vez plus vous soutenir; c'est le seul moyen 
de terminer votre rôle avec quelque décence. 
* Du moins on vous saura gré* de quelque 
, chose. Mais vous n’avez pas un seul moment 
à perdre; à peine Vous reste - 1 il d autres 
partisans que vos complices; et eux seuls 
peuvent voir sans un mélange de mépris et 
d'horreur, tout ce que la rage également ti- 
mide et cruelle, que les malheurs et la mort 
de Jean Jacques Rousseau n’ont pu assouvir, 
suppose de foibltsse et de férocité dans votre 
caractère. Quant à moi, qui aime JtanJac- 
ques , jusqu a désirer la haute de tout ce qui 
le hait , je regrette de ne pas pouvoir la pro- 
voquer en me nommant. Ce n’est pas la 
crainte qui m’en empêche : quiconque n’em- 

{ >loie ses armes qu’à repousser les efl'orts de 
a calomnie, ne doit rien redouter de l’auto- 
rité légitime ; et si la ténébreuse intrigue dont 
Jean-Jacques est depuis silong-temp6 le fléau 
et la victime , travailloit à me punir de l’a- 
voir déconcertée, les gens en place, à qui 
j’ai l’honneur de tenir, sauraient bien dé- 
truire son ouvrage. D’anonyme n’est dont 
point un masque dont la pusillanimité me 
couvre; c’est un voile que la modestie étend 
sur mes traits. En le gardant , je rends un 
nouvel hommage à la mémoire de l’illuitrQ 

r 3 
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"Rousseau , de qui je ne fus pas moins dis- 
ciple qu’amie; et qui n’approuvoit pas qu’une 
Femme, par quelque moyen que ce pût être, » 
attirât sur elle les regards du public. Cher- 
chez à me connoitre , Monsieur , parvenea- 
y; et vous verrez si je vous trompe. 

V • t 

Le 16 Octobre 177g. 

J ^ 

. 1 . ‘ é 

P. S. Cette lettre, Monsieur,, est de bien' 
vieille date : c’est plus voire faute que la 
mienne. Je pense que vous devinerez le mot 
de cette énigme - là. 

JLe 89 Novembre 1779. , * 
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ANONYME 

A L’AUTEUR ANONYME 

. •» 

De la Réponse à la Réponse faite aussi 
par un Anonyme à la Lettre que M. 
(TAlembert ù adressée , par la vole 
du Mercure , aux amis de J. J. Rous- 
seau , 'qui méritent quon leur ré- 
ponde. 

C ' . V • ’ ' ' ' 

ertes, Monsieur, vous êtes bien hon- 
nête ! vous ne faites pas languir les amis de 
J. J. Rousseau , qui peuvent prendre quel* 
que plaisir à trouver ses ennemis en défaut. 
Pour commencer à goûter cette satisfaction , 
ils n’ont pas besbin de lire la réponse que 
vous avez fait insérer dans le Mercure du 27 
Novembre , son titre même est une bévue f 
car, ce n’est pas à M. d’Alembert que vou3 
répondez ; c’est à l’anonyme qui lui a répondu *, 
et cependant vous intitulez votre “Ecrit, Rt± 
ponse à la lettre que M. d' Alembert a insérée 
dans le Mjercure , pour justifier l' article qui re- 
garde J . J. Rousseau , dans YEloge de rnylord 
Maréchal. Ce bon procédé vous donne dejà 
des droits sur notre reconnoissance : droits 
bien multipliés par la maniéré dont vous r. ti- 
sonnez, et par la bonté què vous avez de ne 
vous point nommer, ce qui nous met on ne 
peut pas plus à notre aise pour \ ous répoit» 
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dre ; car les gens délicats ont une certaine 
pudeur, qu‘il leur en coûte toujours de vain- 
cre, quand l’intérêt de la justice les oblige à 
dire des vérités dures à quelqu’un qui se 
inontre à visage découvert. Quelques per- 
sonnes de beaucoup d esprit croient , il est 
Vrai, que l’anonyme que vous gardez, ca- 
che M. d’Alembert lui mérae qui , pour évi- 
ter d’avoir I air de l’acharnement en conti- 
nuant de poursuivre Jean- Jacques , a d au- 
tant plus volontiers pris cette tournurg , que 
les petits moyens sont tout à fait de son goût. 
Pour moi , je ne le crois pas: il ne me pa- 
ïOit pas physiquement impossible qu'il se trou- 
ve quelqu’un qui veuille bien faire semblant 
de penser que M»^ d’AUmbert a raison, ne 
fut ce qu'un aspirant à 1 Académie. Quoi 
qu'il en soit, si vous n’etes pas M. d’Akm- 
bert , qui que vous soyez, vous avez fort 
bien fait de ne vous pas nommer ; notre fran- 
chise en sera moins génée: si vous Têtes, la 
précaution est absolument superflue. Si je 
dis , non e reconnaissance , notre franchise , ce 
n’est pas, Monsieur, pour m’exprimer comme 
vous en style Royal; c’est parce qu’étant unie 
de sentimens et d’opinions avec les amis de 
Jean- Jacques , je me charge de vous répon- 
dre en leur nom, et d’acquitter envers vous 
toutes leurs dettes. Tant pis pour. eux peut- 
être ; mais ils me le pardonneront , pourvu 
que ce ne soit pas tant mieux pour vous. 

Votre but, bien louable assurément, est 
d'établir que Jean - Jacques étoit un in. 
gmt ; et vous en apportez pour preuve , sa 
lettre pleine d’injures qu’il a écrite a myiord 
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Maréchal ; lettre vue et lue par M. Muzell 
Sûosch , qui est connu à Berlin pour un très 
honnête homme. Cela peut etre ; mais c’est a 
paris qu’on nous le dit. . . „ Vous savez 
donc , Monsieur , à n’en pouvoir douter , 
vous êtes sûr, au point d’etre autorise à P af- 
firmer au public, que M. Sîosrh a vu et lu 
cette lettre pleine d'injures, adressée par 
Jean Jacques- à inylord Maréchal \* . . . Eh. 
bien! Monsieur, vous en saurez bientôt da- 
vantage. Mylord Maréchal ayant confié à M, 
StoscLi toute sa correspondance avec Jean- 
Jacques , si cette lettre pleine d injures a ex- 
iste, elle existe encore, elle est dans les 
rriïuis de M. Sîosch, et sera bientôt dans les 
nôtres: car un homme qui a passé la plus 
grande partie de sa vie hors de msai/iN , et 
qui est connu pour très honnête à Berlin, ne 
peut négliger le soin de son honneur , jus- 
qu’à refuser la preuve d’un fait, qui meme 
attesté par lui , a besoin d être prouvé pour être 
cru. Nous verrons donc cette lettre. En l’atten- 
dant examinons un peu la votre: voyons si 
la justesse de vos raison nemens , de vos expres- 
sions, est inattaquable. Car pour vos intentions* 
elles sont jugées; et s’il n’est personne d'hon- 
nête, à qui elles ne donnent la meilleure opi- 
nion de vous, imaginez quel effet elles doivent 
produire sur nous qui sommes amis de Jean- 
Jacques, mais bien plus amis delà vérité... 
Je me lasse de parler au pluriel; cela embar- 
rasse mon style; et il est trop simple, pour 
pouvoir se passer de facilité. C'est donc en 
mon propre et privé nom , que je vais tâ- 
cher de relever les traite les plus saillax^ de 
votre lettre. 


178 ' RÉPONSE 

Vous dites Monsieur : “ l'apologiste ré- 

pond „ (à l'accusation d ingratitude intentée - 
contre Jean Jacques Rousseau par M. d’Alem- 
bert) i°. Qu ii est impossible que M. Rous- 
seau ait été ingrat envers myîord Maréchal, 
puisqu'il n’est jamais plus éloquent , quelu**- 
qit’il parle dans ses ouvrages de ses bienfai- 
teurs. Il seroit à souhaiter que sa conduite , 
à cet égard , eût été conforme à ses écrits: ; or 
en mettant à part ses procédés à l'égard cte 
mylord Maréchal , tout le monde sait , par mal- 
heur , à quel point le philosophe Genevois a 
manqué de reconnoissance pour le sage et 
vertueux M. Hume 

Oh! que non, Monsieur , tour le mcgide ne 
sait pas que M. Housse au ait manqué de reconnois- 
sance pour M . Hume , ni que M. Hume ait 
été sage et vertueux . Beaucoup de gens peu- 
vent le savoir, ou du moins le croire, à Pa- 
ris, où M. d’Alembert s’est enroué à le dire ; . 
mais â Londres , où sa maligne influence do- 
mine un peu moins, tout le monde ne le sait- 
pas. Je vais pour vous consoler du malheur 
que vous déplorez, vous raconter une petite * 
anecdote qui vous convaincra qu’il n’est qu i- 
maginaire. Un homme de beaucoup démé- 
rité , actuellement attaché à M. le Chevalier 
de Luxembourg, fut à Spa, au moment où 
la querelle suscitée à M. - Hume par M. Rous- 
seau faisoit la plus forte sensation. Cet homme 
qui , sans vouloir prendre parti , étoit pour- 
tant bien aise de savoir à quoi s’en tenir sur 
le compte de deux person nages* si célébrés , 
accosta deux Anglois qu’il trouva dans un 
lieu public 5 et après sétre assuré qu ils fai- 
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«oient leur résidence ordinaire à Londres , il 
leur demanda ce qu'ils pensoient de M. Huï 
me et de J. J. Rousseau , dont la rupture 
étoit le sujet de l’entretien de tous le» 
cercles. L’un des Anglois ôta sa pipe de 
«a bouche (car il fumoit) , et répondit grave- 
ment , hume ? ^jl est- uk .... (a) et Jean-. 
Jacques un honnête homme. L’autre Anglois 
confirma froidement, . par un signe de tête, 
la réponse de celui qui avoit parlé, et qui, 
malgré ljhumeur silencieuse qu’ils aunonçoient 
tous deux , reprit la parole pour dire que M. 
Hume etoit un homme sans moeurs , sans prin- 
cipes i et de qui les talerts ne pouvoient racheter 
les vices. Je ne sais , Monsieur , qui étoient 
ces Anglois ; le François qui les interrogeoit 
ne le sa voit pas davantage. Si vous voulez 
les supposer de bas aloi , il en faudra d au- 
tant plus conclure- que la mauvaise renom- 
mée de M. Hume avoit percé clans, tous les 
états. Voyez si cette conclusion vous accom- 
mode* 

Il serait à souhaiter , etc. etc. Ce charitable 
voeu est digne de M. d’Alembert, et me fe- 
rait croire au rideau qu’il tire encore plus sou- 
vent sur sa conduite, que sur celle d’autrui* 
Qui ne sait de quelle affectueuse commiséra- 
tion il a toujours été pénétre pour Jean -Jac- 
ques P Qui ne sait avec quelle abondance de 
coeur il le plaignoit en 1766 de ne pas croire 
à la vertu, et sur tout à la vertu de M. Hume? 



(a), La 'délicatesse françoise ne me permet pas 
de rapporter l’énergique épithete que T Anglois *e 
permit d'employer, . . * 
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Helasî fl n’y crut que trop , puisqu’il lui con- 
fia le’ repos de sa vie ! Mais M. d’Alembert 
applique aussi mai sa pitié, que sa haine, 
que son esiime, que tous ses sentimens. M. 
Hume- vtriuuux! .... Je sais bienxjüe my- 
lord Maréchal (dit M* Stosch) l'appel loir tou- 
jours te bon David . Si cela e8t vrai, c’est bien- 
la le cas de dire, le bon George! . . . 

Vous dites encore, Monsieur, “ Y Apolo- 
giste ajoute que M. Rousseau a exprime sa 
rtconnoissance pour mylord Maréchal èri plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages. IL serait à 
souhaiter encore que* les expressions de ce 
sentiment- se fussent soutenues jusqu’à la fin, 
et n’eussent pas ete terminées par une lettre 
d injures. Le défenseur de M. Rousseau ne 
nie pas l’existence de cette lettre attestée par 
un témoin oculaire et - digne de foi; mais 
* voici comment il essaie' de la justifier „. 

Monsieur^ travaillez à perfectionner votre 
Style, si vous, voulez pénétrer dans le sanc- 
tuaire du goût. Il y a apparence que l’elo- 
quenfè compagnie qui en ouvre l’entrée , 
honteuse des fautes de langage qu’on repro- 
che journellement à ses membres , ne vou- 
dra plus admettre dans son sein , que des 
gens qui sachent le François. C’étoit démen- 
ties qu’il falloit 'dire , et non pas terminées. 
Il s’est écoulé trop de temps entre l’époque 
où parurent les Lettres de la Montagne , dans 
- lesquelles sont consignées les expressions de 
la reconnoissance de Jean- Jacques pour my- 
lord Maréchal citées par- l’apologiste , et l’é- 
poque ou l’on prétend que Jean- Jacques écri- 
vit à mylord Maréchal , une lettre pleine d’in- 


CT"' * i 


AITOÜYMf. 181 

jures, pour qu^ terminées soit l’expression 
propre. M. Stosch ne vous dit-il pas lui - mê- 
me en parlant de cette lettre , ceci est bien pos * 
teneur à l'affaire de David Hume ?■ Affaire bien 

C iterieure elle -meme à la publication des 
ttres de la Montagne. Ici , Monsieur t 
vous rapportez de la réponse de l’apologiste 
un passage que voici. 

Si dans la dispute avec M. Hume , my* 
lord Maréchal , qui a voit des raisons de mé- 
nager le philosophe Arjglois , se hâte de 
condamner la conduite de J. J. Rousseau , 
est-il étonnant que le coeur de ce philoso- 
phe se soulevé , et que dans ce premier 
mouvement de douleur, et d’indignation, il 
lui écrive une lettre qui en peinf tout Tefn- 
povtement „ ? 

Je ne goûte pas plus que vous , Monsieur, 
cette partie de l’apologie. JL’auteur a eu tort 
d’essayer de justifier la prétendue lettre d’in- 
jures. Il falloir qu’il en niât formellement 
1 existence : il falloit , au moins , qu’il dit 

qu’il n’y croyoit pas. Tant pis pour ceux qui 
la supposent : l’obligation d’étre poli disparoît 
devant celle d’être sincere : on s’expose à un 
démenti quand on avance des choses incroya- 
bles. Plus ferme que l’apologiste , je nie l’ex- 
istence de cette lettre; et je la nierai, jus- 
qu'à ce qu’elle me soit attestée par des gens 
dont le témoignage puisse faire autorité. Fhl 
me direz - vous peut être, qui êtes-vous , pour 
oser nier ce que M. le Secrétaire perpétuel de 
r Académie Françoise , et M. le baron Stoscli 
affirment ? Qui je suis ? Je suis moi. Ne sa- 
vez vous pas que les fùicyclopedico-JBgoiste* 
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ont donné à ce pronom , la valeur des noms 
les plus respectables? 

Vous dites encore, Monsieur; 66 mais les 
torts de M. Rousseau à l’égard de M. Hume 
étoient si grands et si notoires , que mylord 
Maréchal , sans avoir aucune raison de mé- 
nager le Philosophe Anglois, a pu et dû le* 
représenter au Philosophe de Genève : si ce 
dernier a répondu par des injures à de si jus- 
tes représentations , et n’en a pas fait à son 
bienfaiteur une réparation authentique , il me 
semble qu’on peut bien dire qu’il a été cou- 
pable d’ingratitude envers lui, comme il Fa- 
voit été envers M. Hume. Nous sommes* 
fâches que ces mo\9 coupable d ingratitude bles- 
sent tant Fami de M. Rousseau; mais nous 
croyons que c'est l’expression propre en pa- 
reille circonstance . 

Le Philosophe de Geneve ! L'expression , sans- 
-doute , Très • propre , est neuve et tout - à - fait 
ingénieuse. Elle signifie apparemment que la 
République de Geneve a une philosophie qui 
lui est particulière , comme un territoire qui 
.lui est particulier , puisqu’elle a des Philoso- 
phes comme • des Citoyens. En tout cas , 
cette philosophie est de la meilleure espece ; 
•Rousseau n’est pas le seul qui l’ait prouvé; 
mais avançons.- Où prenez-vous, Monsieur , 
qu'une injure ignorée de tout->autre que de 
celui qui la reçoit, ou divulguée par lui , ex- 
ige une réparation authentique ? Si dans un 
accès de délire , Jean -Jacques avoit écrit à 
:mvlord Maréchal une lettrfe qui eût dérogé 
à la reconnoissance, à rattachement, au res- 
pect qu’il lui portoit , çt que, revenu dans 
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son étnt naturel , il eût cru devoir à Mylord 
une réparation , elle auroit consisté à désavouer, 
de lui à Mylord, la lettre , dont ce Seigneur 
' auroit eu à se plaindre. Des moralistes plus 
séveres que vous, Monsieur, n’en deman- 
deroient pas davantage ; et je ne vois point 
là d authenticité* Cependant, faute dune répa- 
ration authentique , il vous semble qu'on peut 
bien dire que Jean - Jacques a été coupable d in- 
gratitude envers mylord Maréchal , comme il 

Vavoit été envers M. Hume - Ce comme 

est heureux : je n’aurois jamais rien pu ima- 
giner de mieux pour disculper Jean Jacques. 
On m'assure qu’on a victorieusement prouvé, 
dans une biochure dont l'apologiste iuit men- 
. tion , que le Philosophe de Geneve n’a eu 
aucun trait d'ingratitude à se reprocher vis à- 
vis du Maréchal d’Ecosse; et je le crois d’au- 
tant plus , que cela étoit bien facile. Ce se* 
roit donc rabâcher que revenir sur cet article : 
passons à celui de M. Hume. M. Rousseau 
ingrat envers M. Hume !... Si l'on pou voit 
mettre sous presse un long éclat de rire em- 
preint de tous les caractères du dédain , ce se- 
roit bien la meilleure réponse que l’on pût 
faire à cette ineptie. M. Rousseau ingrat en- 
vers M. Hume !... Et de quoi , s’il vous 
plait ? Est-ce de ce qu'il a dit dans un cer- 
cle brillant et nombreux , qu’il trouvoit Jean- 
Jacques gentil tout-à-fait ? Est-ce de ce qu’il a 
demandé l’aumône pour lui malgré lui P Est- 
ce de ce qu'il s'est emparé de lui , pour en 
faire à-peu-près l'usage qu'un bateleur fait d'un 
pinge, ou d'un ours? Est ce de ce qu'il a 
prévenu contre lui tous les Anglois dont la 
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société auroit pu lui être de quelque ressource ? 
Est-ce de ce qu'il a été le confident de l'in- 
solente plaisanterie de M. Walpole ? Est ce 
de ce qu’il s’est avili jusqu’à 6e rendre , en ' 
persécutant Jean Jacques, l’instrument de la 
clique Encyclopédique P (Je sais , Monsieur, 
que ce terme n’est ni noble , ni bon ; mais il 
faut bien entrer un prit dans l’esprit de son 
sujet.) Est ce de ce qu i! a intercepté les let- 
tres que Jean Jacques écrivoit , et ouvert cel- 
les qu’il devoit recevoir P Est ce de ce qu’il 
a employé son crédit sur les libraires à faire 
courir des libelles contre Jean-Jacques ? Est- 
ce de ce que s’etant charge de faire paroitre 
plusieurs écrits intéressans pour l'infortuné 
Getu vois, an lieu de remplir cet engagement, 
il les a supprimes ? Est-ce de ce qu’il a fal- 
sifie , pour la donner au Public \b ) . la let- 
tre que M. Rousseau écrivit à M. Clairaut 
quelques semaines avant la mort de ce der- 
nier ? Est - ce enfin (car cette énumération 
me lasse), de ce qu'il a indignement trahi la 
confiance de Jean Jacques, en donnant, par 
le ministère de M. d’Alembert et consorts, 
la plus indécente publicité à une correspon- 
dance qui n’auroit jamais dû sortir de ses • 
mains : et cela *, non pas dans la nécessité de 
ae justifier , puisque sa victime ne se plai- 
gnoit de lui, qu’à lui même ; mab dans le 
dessein de la couvrir d’un ridicule ineffaça- 
ble î 

{b) Voyez un petit ouvrage plus solide qu’élé- 
gant, iniitulé: Observations sur V Exposé succinct, 
etc . etc. imprimé en Novembre 1776 . chez la Veuve 
Duchesae. 
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j>!e : dessein dont la Providence ( riez Mon- 
sieur),. a empêçlié le succès;/' et dont Vexé» 
cùtion n*a pas enlevé un sçuï ami à Jean-Jac- 

S ues ; du moiils de ceux qu’il eût dû crai ri- 
re de perdre. Si vous me demandez à vo* 
trè' tour , où j’ai pris tout cela, je vôus ré* 
pondrai , dans l’Exposé succinct même , tant 
fa méchanceté entend quelquefois mal ses 
Intérêts. Ot, vous conviendrez qu‘il est im* 
possible que M. Rousseau se soit trompé sur' 
tous ces faits ; et que s’il a eu la preuve d’un 
seul y il a été fondé à croire qu’il ne se trom- 
ï les autres, et à ne se croire tenu 
cpnnoissance envers un homme 
MTO^gard. Vous conviendrez , 
llVtniS 'tié con viendrez de rien 
A # i^yorisera vos vtii:8 : vous ne 

inë paraissez jias dë ^iRéftr^ foi que les au*' 
^res détracteurs ;3è : 3fean Jacques 4 puisque 
vous êtes aussi peu scrupùîfeux sur la fidé- 
lité dés citations , que ceux qui ont voulu 
le réfuter* ;Xnfaiïïie dont ~ on pourra encore- 
Faccuser (car de qufei né Payeuse - 1 - on pas ?)*. 
mais dont il: faudra encore désespérer dé lè.:' 

vous ces 

rvvik , * blessent Tant 
■J- Monsieur, soyez 
én copiant comme 
vous le faites ,' et sur-tout que votre chagrin 
vous corrige. * Votre oracle n’a point dit ^ M* 
Rousseau a été coupable d’ingratitude: il a 
drt la mort du coupable^ etc. Si vous n<# 
dîstidgûez" pàs rénoiihe dïfférehee qu’il y a: 
entré cès deux façons de s’exprimer, ’VÜur 
X. 63 . Pièces div . T. IX. 


convaincrez *?*? 1 

Nous som 
mots COÜPAB 
J;®TU & 

fâché de 
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ne devez jamais écrire : si vous la distinguez, 
vo lis le devez bien moins encore. 

,, Selon l’apologiste, (c’est toujours vous 
qiai parlez, Monsieur,) c’est manquer d’é- 
gards pour la mémoire de mylord Maréchal, 
que d’accuser d’ingratitude, à son égard, feu 
M. Rousseau, à qui il a légué sa montre par 
testament. IL nous ■semble , au contraire , 
que c’est honorer la mémoire de ce vertueux 
bienfaiteur, que d’apprendre au public, jus- 
qu’à quel point il a porté l'indulgence pour 
celui qui l’avoit outrage, et dont M. d’Alem- 
bert a d ailleurs raconté les torts sans haine» 
et sans amertume,,. 

Il ne falloir ? à cet égard , rien apprendre 
au public. Mylord Maréchal étoit sans doute 
un homme très recommandable par sa nais- 
sance , ses qualités personnelles , et la faveur 
du Roi de Prusse. Mais ce n’étoit ni un 
saint , ni un Prince , ni un Académicien ; il 
ne falloit faire ni son panégyrique , ni son. 
oraison funebre , ni son éloge. Sa mémoire 
doit être plus chere à ses amis , qu’elle ne 
paroit I etre à M. Stosch ; mais les détails de 
sa vie privée , et ses dispositions testamentai- 
res importoient peu à l'Europe , dont pour 
çetie fois M. d'Alc-mbert n’a pas été le re- 
présentant. Ce sont les grands talens qui 
font les grandes réputations , Monsieur. Si 
freuertc pouvoit n’étre que Roi, pensez- 
vous qu il ne perdit rien de la sienne P. . . 
J admire combien de notions fausses sont ras- 
semblées dans votre tète! Dans l'hypothèse, 
que vous soutenez , le legs de la montre 
*1 honore point la mémoire de mylord Maré- 
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«haï. Il y a tle la libéralité , de la générosité 
même à secourir un ingrat; mais lui donner 
une marque d’amitié, ce n’est pas avoir de 
' l’indulgence qui pardonne les défauts , c’est 
avoir de la foiblesse qui caresse les vices : foi- 
blesse qui naît toujours d un intérêt qui ne 
se trouve point dans les belles âmes. Il e3t 
donc vrai, quoi qu’il vous ensemble, que c’est 
manquer d'égards pour la mémoire de mylvrd 
Maréchal , que d'accuser d'ingratitude a son égard 
Jeu M. Rousseau , à qui il a légué sa montre ». 

Et voilà comment traite ses meilleurs amis, 
ce bon M. d’Alembert , qui a pourtant ra- * 

conté les torts de M. Rousseau, sans haine, \ 
et sans amertume ! 

Enfin vous dites , Monsieur: “ on assure 
que dans ses Mémoires, il s'accuse lui- mê- 
me de fautes très graves en différons genres 
Quoi! cet homme si hautement, si obstiné- 
ment taxé d’hypocrisie , destine à la postérité 
des Mémoires où il s'accuse lui meme de fautes 
liés graves, en différais génies, et cede au dé- 
sir qu’ont d’entendre ces Mémoires , des per- 
sonnes assez' distinguées par leur rang, leur 
mérite, leur fortune, { puisqu’il faut la comp- 
ter) , pour que leur opinion entraîne le pub- 
lic ; et auxquelles, par conséquent , il ale 
plus grand intérêt d’en imposer sur son ca- 
ractère! . . . Voilà sans contredit un hypocrite 
d une espece toute nouvelle. . . . Pardon , 
Monsieur , de vous avoir interrompu ; je n'ai 
pu me refuser de faire cette observation. Vous 
reprenez: “et que dans une lettre très con- 
nue, écrite à un homme très respectable, il 
convient qu’il est né ingrat. De tels aveux, 

Q « 
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-appuyés comme ils le sont des faits, peuvent 
balancer (au moins en partie) l’éloge donné 
par ! apologistes aux vertus de. cet illustre 
Kcrivain. Telle est à son sujet notre maniéré 
de penser, ((lie nous croyons pouvoir avouer 
avec franchise* etc. etc. ,, Je supprime le 
Verbiage. 

• Un honnête homme ne croit pouvoir que 
ce qu'il doit. Certainement , Monsieur , vous 
ne devez pas diffamer Jean Jacques; non, 
pas même pour complaire à vos amis ; puis- 
que vous ne pouvez y parvenir qu’à la fa- 
veur de la calomnie l moyen infâme, plus 
honteux encore pour celui qui remploie, que 
cruel pour celui qui en est l’objet. *. Or, -vous 
ne devez à personne le sacrifice de vos lu- 
mières et de votre honneur. Il y a plus^. 
un honnête homme qui seroit assez mal lieu* i 
reux pour qu'il lui fût incontestablement 
prouvé que Jean Jacques ne valoit pas mieux 
que les Encyclopédistes , et qu'il n’a feint 
de leur être opposé * que pour surprendre 
l’estime générale, s'imposeroit le plus profond 
silence fcur cette affreuse vérité, non, pour 
favoriser un scélérat , mais pour ne pas ren- 
dre inutiles les sublimes leçons de morale 
que l'intérêt de ce scélérat l'auroit porté à 
nou3 donner, et qui n’en sercient pas moins 
bonnes à suivre. Les adversaires de Jean- 
Jacques, en supposant qu’il fut un monstre, 
ne sont donc que des hommes dangereux $ 
des hommes pour le moins indifférens à la 
propagation des bons principes et des bonnes 
moeurs ; des hommes dans la bouche desquels 
les mots d'koniiéteté, de sagesse, de bienfai-. 
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; sance , d’humanité , de vertu r ne sont que 
. je langage du charlatanisme. Mais que sont- 
- ils , si ce Jean Jacques, l’éternel but de leurs 
traits empoisonnés, étoit le plus vrai, le plus 
sensible, le plus reconnoissant, le plus désin- 
téressé , enfin le meilleur des hommes ? No- 
tre idiome ne fournit point d’expreséion qui 
puisse rendre toute leur atrocité. Mais, Mon- 
sieur, en parcourant les époques les plus re- 
marquables de la vie de Jean-Jacques, peut- 
être trouverons nous ces faits qui appuient ses 
aveux : voyons, livrons -nous à cette re- 
cherche. \ ' - - ‘ . 

A-t-il été ingrat envers madame la. baronne 
de_ Warens, lorsqu’aprés avoir reçu d'elle 
des bienfaits, qu’il restreignit avec une délica- 
tesse encore plus rare que la générosité qui 
les lui adressoit, il a fait le sacrifice de sa 
propre fierté , pour procurer à madame de 
W areiïs des secours qui n’humi liassent point 
la sienne ? 

A - 1 -il été ingrat envers T homme très respec- 
table dont vous parlez , quand il lui a écrit, 
Je 4 janvier 1762 : ' 44 ïxs moindres devoirs 
de la vie civile sont insupportables à ma pa- 
resse ; un mot à dire, une lettre à écrire, 
une visite à faire, dès qu'il le faut, sont pour 
moi des supplices. Voilà pourquoi , quoique 
le commerce ordinaire des hommes me soit 
odieux , l’intime amitié m’est si chtre , parce 
qu’il n’y a plus de devoir pour elle; on suit 
son coeur, et tout est fait. Voilà encore pour- 
quoi j‘ai toujours tant redouté les bienfaits : 
car tout bienfait exige reconnaissance ; et je me ' 
sens U cvmr ingrat > par cela, seul que la rt- 
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connaissance est un devoir Et quand il lui 
dit dam une autre lettre (le 28 du même 
mois): “Je ne puis vous le dissimuler. 
Monsieur, j’ai une violente aversion pour 
les états qui dominent les autres : j'ai même 
tort de dire que je ne puis le dissimuler , 
car je n’ai nulle peine à vous l’avouer, à 
vous né d’un sang illustre, fils du chancelier 
de France, et premier Président d’une Uour 
souveraine; oui * Monsieur, à vous qui m'a- 
vez fait mille biens sam me connoïtre , et à qui , 
malgré mon ingratitude naturelle , il ne m'en 
coûte rien d'être obligé ,,. 

Un ingrat avoue-t-il des bienfaits reçus, 
quand il n’en attend , quand il n’en desire 
pas d’autres'? Peut-on ne pas reconnoitre dans 
la première de tes citations , la noble fran- 
chise d’une ame qui sent qu’elle peut se 
montrer sans risques; la fiere indépendance 
qui ne sait pas mettre le sentiment à prix: 
et dans la seconde , la plus ingénieuse ex- 
pression de la reconnoissance P 

A-t-il été ingrat envers Madame ** *, de 
qui il avoit reçu, non pas des bienfaits qui 
exigent recotuioissance , mais des prévenances 
qui doivent en inspirer , quand il a écrit (le 
qo Août 1762) à quelqu'un qu’il aimoit beau- 
coup, et dont, par cette raison même, la 
longueur de son silence avoit changé les in- 
quiétudes en soupçons: “J'ai reçu vos trois 
lettres en leur temps ; j’ai tort de ne vous 
avoir pas à l’instant - accusé la réception de 
celle que vous avez envoyée à Madame*** 
et sur laquelle vous jugeas si mal d’uue per- 
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sonne dont le coeur m’a fait oublier le rang (c). 
J’avois cru que ma situation vous feroit ex- 
cuser mes retards ; et que vous m’accuseriez 
plutôt de négligence , que Madame* ** d'in- 
fidélité ! je m’efforcerai d’oublier que je me 
suis trompé,,. On voit dans la sécheresse de 
cette réponse , non - seulement la délicatesse 
d’un honnête homme qui se reproche d’a- 
voir , quoiqu’involontairement , donné lieu 
à une injustice ; mais encore la sensibilité 
d’un ami , qui s’indigne de ce qu'on a osé 
concevoir une idée injurieuse à Madame 

* * * (d). 

A-t-il été ingrat envers M. le maréchal de 
Luxembourg? Voyez de quel ton il en parle 
dans une lettre, datée de Motiers -Travers le 
a 8 mai 1764, adressée à M, Guy, et impri- 
mée chez la veuve Duchesne: “Vous sa- 
vez , dit-il , 1* nouvelle affliction qui m’acca- 
ble : la perte de M. de Luxembourg met le 
comble à toutes les autres; je la sentirai jus- 
qu'au tombeau. 11 futmon consolateur durant 
sa vie, il sera mon protecteur après sa mort. 
Sa cbere et honorable mémoire défendra la 
mienne des ouuages de mes ennemis; et 
quand ils voudront la souiller par leurs ca- 

i : Ci ^ : 

(c) On est fondé à croire que depuis it s’cn est 
souvenu.. . Mais quel admirable accord on trouve 
entre tout ce qu'il dit, en quelque temps, dans 
quelques circonstances, à quelques personnes qu'il 
parle ! 

,(#/) Je ne nomme point cette Dame, paice que 
Jean-Jacques ne la nointnéroit pas; et qu'en le dé- 
fendant , je m’impose la loi de l'imiter. 
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lomnies, on leur dira: Comment cela pourvoi r- 
il être ? le plus honnête homme de France fut 
son ami „. Cela est fort bien dit assurément : 
mais il n’y a que d’honnétes gens que cette 
réponse pût convaincre.' 

A-t-il été ingrat envers le feu Prince d^e 
Conti P Tant que ce Prince vécut , il honora 
Rousseau d’une bienveillance particulière qui 
décidé la question. 

A-t-il été ingrat envers le Roi de Prusse ? 
Voyez ce qu’il en dit dans ses ouvrages des- 
tinés au public (e), et dans ses lettres parti- 
culières^). Avec quelle adresse il le loue A 
comme d'un trait de plume il indique aux 
générations les plus reculées, la place que 
tient ce monarque entre ses augustes égaux ! 
Vous me direz peut-être qu’il ne fait que lui 
rendre justice: cela est vrai ; mais J. J. Rous- 
seau lui-méme ne pouvoit pas faire plus. . . . 
Passons à présent à un ordre bien different 
de bienfaiteurs et de bienfaits. 

Rousseau fut-il ingrat , quand il se déroba 
aux perfides empressemeîïs de David Hume? 

Fut-il ingrat, quand.-. .? Mais il n’est pas 
encore temps de- dire parque! détestablb manege 
on l’a puni d’avoir porté la reconnoissance à 
l’excès, (^ue ceux que je ménage par res- 
pect, par attachement pour la mémoire d’un 
homme dont les vertus et la personne me 
furent si cheres , tYemblent de me provoquer 
à parler : qu'ils y prennent garde ; si leur coif- 
fe) Troisième Lettre de la Montagne , page m, 
T<rm. I. Edition d'Amsterdam. 

( J ) A milord Maxécbal et à d’autres. 

«fuite 
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éluite m’autorise à rompre le silence, ce sera 
pour les dévouer à l'exécration publique ; je* 
n’ai que trop de peine à me contenir, mal-* 
gré l’importance des motifs qui m'engagent 
à me taire. Monsieur, quoi que vous ayez 
pu faire pour nuire à Jean-Jacques^ ce n est 
pas à vous que j’adresse cette menace : mais 
je vous dis à vous et* à vos pareils , que si 
ses Mémoires, cette pierro d’achoppement con- 
tre laquelle vous venez vous briser tous , dé- . 
celoient un ingrat , M. Dorât (peut-être aussi 
digne de foi que MM. d’Alembert et Mlazell 

. Stosch) n’auroit pas dit au moment où il ve~ 
nqpt d’en entendre la lecture , on na pas fait 
le moindre bien à l'Auteur qui ne soit consacré 

dans son livre (g). y 

» > < 

(g) Extrait du Journal de Paris du 9 Août 

1778, N°. 231.' , 

* . I 

X 

Il y à sept ou huit ans. Messieurs, qu’après 
avoir entendu les mémoires de Jean- Jacques Rous- 
jeau, j'écrivis la lettre que je vous envoie, à une 
femme digne d’apprécier ce grand homme. Je ne sais 
par qrel hasard je l’ai retrouvée imprimée dans un 
papier public. Je ,vous la fais passer telle que je 
l*ai écrite; et je vous prie de vouloir bien l'insérer 
dans le Journal de Paris. 

* • J’ai l’hqnneur d’ètre, etc» 

* 4P - Signé DORAT. 

^ A trois heures après minuit . 

* 

Je rentre chez moi. Madame, ivre de p’aisir tft 
d’admiration ; je comptois sur une séance de 8 hea» 

T. 33 . Piices'iüv. T. IX. R 
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Jean - Jacques n’étoit point ingrat ; il étoit 
impossible qu'il le fût: les vices ne sont pas 
moins freres que les vertus ne sont soeurs. 
On peut avoir une seule qualité , un seul 

res, elle en a duré 14 ou 1 5 ; nous nous sommes 
assemblés à 9 heures- du matin , et nous nous sépa- 
rons à l’instan», sans qu'il y ait eu' d’intervalle à 
la lecture que ceux du repas, dont les instans , 
quoique rapides , nous ont encore paru trop longs. 
Ce sont les Mémoires de sa vie que Rousseau nous 
a lus,. Quel ouvrage! comme il s’y peint, et com- 
me on aime à l’y reconnoitre 1 11 y avoue ses 

bonnes qualités avec un orgueil bien noble , et ses 
défauts avec une franchise plus noble encore. 11 
nous a arraché des larmes par le tableau pathéti- 
que de ses malheurs et de ses foiblesses ; de sa con- 
fiance payée d’ingratitude , de tous les orages de 
C on coeur sensible , tant de fois blessé par la main 
caressante de l’hypocrisie. Surtout de ces passions 
Si douces qui plaisent encore à l’ame qu’elles ren- 
dent infortunée. J’ai pleuré de bon coeur ; je me 
faisois une volupté secrette de vous offrir ces lar- 
mes d’attendrissement, auxquelles ma situation ac- 
tuelle a peut-être autant de part que ce que j*fenfen- 
dois. Le bon Jean-Jacques , dans ces Mémoires di- 
vins , fait d’une femme qu’il a adorée , un poTtrai* 
si enchanteur, si aimable ,- d’un- coloris si frais et 
si tendre que j’ai cru vous y reconnoitre; je jouis- 
sois de cette délicieuse ressemblance , et ce plai^j| 
étoit pour moi seül. Quand on aitr.e , on a mille 
jouissances que les indifférens ne soupçonnent mê- 
me pas , et pour lesquelles les témoins disparoissent, 
’ Mais ne mêlons rien de mol à tout cela, afin 
©d vous intéresser davantage ; l’JEuit dont je voitf 
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défaut mais on* n’â * pas plus un seul vice 
qu’une seule vertu/ Les ingrats sont durs, 
Cupides , médians , fourbes , vains , lâches *, 
'personnels, flatteurs /intrigans , perfides, en- 
vieux , vindicatifs , calomniateurs en- 

cyclopédistes , i ou cügnes de l’étre; et Jean- 
Jacques avoit au plus éminent degré toutes 
les vertus opposées à ces .vides. Je voudrois 
Monsieur , avoir toujours vécu auprès 4e lui ; 
savoir tout ce qu’il a pen/ié, tout ce quïl a 
senti , tout ce qu’il a fait , tout ce qu’il a 
dit , je Fapprendrois à tout le monde ; et 

parle est vraiment un chef - d'oeu vr e de génie , de sim- 
plicité , de candeur et de courage. Que de géans 
changés en.hains ! que d'hommes obscurs et ver- 
tueux rétablis dans leurs droits, et vengés à jamais 
des méchans par le seul suffrage d’un honnête hom- 
me. Tout le monde y est nommé. On n'a pas fait 
le moindre bien à V Auteur qui rue soit consacré 
dans son livre ; mais aussi démasque t*il avec la 

même vérité tous les charlatans dont ce siecle ab- 

* ^ 

onde. 

Je m’étends sur tout cela. Madame, parce que 
j’ai lu dans votre ame bienfaisante , délicate et no- 
ble, parce que vous aimez Rousseau, parce que 
vous êtes digne de l’admirer ; enfin parce que je 
* me reprocherois de vous cacher une seule des im- 
pressions douces et honnêtes que mon coeur éprou- 
ve. Trois heures sonnent , et je ne m’arrache qu’a- 
vec peine au plaisir de m’entretenir avec vous; 
nuais je vous ai offert ma premier® et ma derniere pen- 
sé® i j’ai entendu la confession d’un Sage , ma jour» 
nè4 n’est point perdue. 

, Je suis, etc. 

V El 
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celle douce énumération , la plus triom- 
phante de toutes les apologies , seroit seule 
capable de me consoler de 11e pouvoir à mon 
gré dérouter la vile astuce de l’un de ses 
deux plus implacables ennemis (/i) , et répri- 
mer la licence effrénée de l’autre (/)► 

f ’ * * . • ' . 1 , / 

(A) M. d’AlembcrU 
(i) M. Diderot* 


. - (f 
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DE L’E SS A I 

S U R L A 

M U S I Q U E 

ANCIENNE ET " MODERNE, 

o u 

LETTRE A L’AUTEUR , DE 
CET ESSAI, 

par MADAME * * * 

* ’ ' 

Il compiloit , compiloit, compiloit. 

voltaire. Pauvre Diable. 

- - ' — - - - - - - * ~ ■ 

CL’est par ce vers plaisamment énergique,, 
que le plus bel -esprit de noue siecle rendoit 
comipfe des occupations et dA talens de Pin- 
fàtigable Abbé Trublet. Ou n’en dira pas 
autant de vous, Monsieur, vous ne coirqnUz } 
' point ; et vous avez raison : ct*|a exige une , 
application et un • discernement dont', tou* le ' 
monde n’est pas capable. Bien pliis arist que 
le laborieux littérateur ridiculise par Voltaire, 
qui ridiculisoit tout ce qui ne l'eucensoit pas, , 
vous faites' compiler ; et au risque d’y g’gncr 
de l'honneur ou du deslionnetù , choses 40- 

R 3 
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êez égales pout qui cherche â nuire, vous 
prenez sur vous le résultat des travaux de 
quiconque veut bien suer pour vous com- 
' plaire. C’est ce que nous prouve l’énorme, 
J’informe, le décousu , Ife monstrueux, l’ex- 
travagant et malheureux Essai que vous 
venez de donner jau public: ouvrage 'qui, 
attendu son inutilité pour la perfection de 
l’art dont il traite -y semble • n’avoir été 
entrepris que dans le noble dessein d’in- 
sulter aux mânes de l’illustre Citoyen de 
Cene ve (t), et d’apprendre aux maîtres d çr 
1 univer , qu’à quelque point qu’ài^, spienr/av 
vorisés de Mars et de Minerve, 1 sf Èuterpér 
ne les compte- au nombre *. dè tees amis, ils 
glisseront dans l’espace des temps, sans qu'on 
s appercoive de leur exis renée. 1 EnJèfiéï, quel- 
ques talens , quelques qualités , quelques ver- 
tus-quil ait d'ailleurs, qu’est un Hoi dont* 
on peut dire : ■ • * ■ ' • ‘A- 

. , * , X » u i • 

Cet homme assurément ..ji'aiixifi pas la masique.? . 

Heureuserqent le doyen et le modçle des 
Potentats qui gouvernent l'Europe , Sait éga- 
le théiit manier Wre d’ Apollon comme mu- 
sicien et comme poete. Mais . . . . ,je ne sais, 
Monsieur, pourquoi je m'occupe de l'impor- 
tance que vous semblez mettre à ce que les 
Souverains aiment ou n’aiment pas la musi- 
que ; c’est à l’opinion publique a pqnir les , 

i 

• w . \hr *•; • , ><- n./ •' j.. 

(i) De cinquante-trois passages de. cet Assai où 

vous parlez de Jean Jacques , il n’y, en a que seize 
où vous n,e l'injuriez pas. 

( vHt l» • t . r .' - A -kJ.* • • î V 
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- ^ridicules : l’unique soin qui me regarde , c’est 
de démontrer la fausseté des imputations dont 
vous chargez la mémoire de J. J. Rousseau. 
Vous pourriez me dire que j’ai beaucoup tardé 
i remplir un devoir si cher: car il faut bien 
aimer cet homme aussi’ extraordinairement 
persécuté , qu’extraordinaire , pour s’exposer 
+ en le défendant , même à l’abri de l’anony- 
me , au ressentiment de ses ennemis : ils 

sont si ardens dans leurs recherches , si alté- 
rés de vengeance , s r hardis dans le choix 
des moyens de se la procurer! . . . Cette ob- 
servation seroit fondée.; il est bon de la pré- 
venir. Je vous avouerai donc, Monsieur, 
quoi que vous en puissiez conclure au désa- 
vantage de l’attitude que j’ai dans le monde, 
que Y Essai sur la musique ne m’est parvenu 
que le 10 Juin. Avant cette époque , je 
connoissois, il est vrai, la complaisante let- 
tre de l’idéal Chevalier de Villeneuve , l’hon- 
nête réclamation de M. Rrizard, et les très 
prudentes réponses que vous leur avez faites. 
La première de ces lettres ne valoit qu’un 
geste ; j’ai fait ce geste en la lisant: je nepou- 
vois qu’applaudir à la seconde ; et j ai pensé 
que, tant que vous voi^sen tiendriez à avancer 
qu r on ne doit pas jairt grand cas des ralens de 
•Rousseau (en musique) ni en théorie ni en pra- 
tique , et quon doit être révolté des véritables 
satyres et des sarcasmes indecens qui se trouvent 
dans le Dictionnaire de Rousseau contre notre 
grand Rameau , il falioit vous laisser dire , 
puisque ce Dictionnaire , qui est dans les mains 
de tout le monde, réfute ces deux proposi- 
tions plus victorieusement que je ne pour- 

R 4 
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rois les réfuter. Cependant , puisque je fais 
les frais de vous écrire , en n’y répondant pas , 
y au rois l’air d’y acquiescer ; j’y reviendrai . 
donc quand il en sera temps. 

Il s’agit à présent de V Essai sur fa musique , 
qu on ne m’a prêté ( ne perdez pas cela de 
vue. Monsieur,”) que le 10 Juin. Il a fallu 
que je l’examinasse, pour ne rien hasarder T 
sur la foi d’autrui ; et ce n’étoit pas une pe- 
tite besogne pour la tête d’une femme. Quel- 
que révoltée que je fusse de la maniéré im .. • 
(non , j’aurai la sagesse de supprimer cette, 
epithete) de la maniéré dont vous y parlez 
de Jean Jacques ; quelque certitude que y eusse 
que vos accusations contre lui ne sont que 
des calomnies, ma conviction ne me parois- 
soit pas un bouclier propre à opposer aux 
traits dont vous cherchez à l’accabler , vous , 
vos pvôneurs , tous les gens que rîifférens in- 
térêts vous .attachent: le zèle ne suffit pas à 
l’amitié , comme l’audace suffit à la haine 5 
ce n’est pas avec des raisonnemens qu’on 
anéantit l’allégation d’un fait: il me falloit 
des preuves authentiques que je n’avois pas; 
il m’a donc fallu le temps de me les procu- 
rer. Grâces au ciel ! je les ai. Quelque diffi- 
cile que vous puissiez être en ce genre , j’es- 
pere que vous en serez content. L’empres- 
sement que j’ai de les produire, ne me fera 
point intervertir l’ordre que vous avez éta- 
bli ; je réglerai ma marche sur la vôtre. Sans 
doute je pourvois vous abandonner Jean Jac- 
ques comme musicien ; ce n’est pas sur son 
incontestable savoir en musique qu’est fondée 
son immortelle réputation* Mais irritée de. 
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vôtre acharnement à dénigrer ce grand hom- 
me , je veux faire voir aux lecteurs , à qui 
votre suffisance aurait pu en imposer, qu'il 
n’v a pas p!us de justesse dans vos cmiques, 
que de justice dans vos accusations. Au 
reste, Monsieur , comme on n’est pas obligé 
de rabâcher pour répondre à quelqu’un qui 
rabâche ^ n’imaginez pas que j’entreprenne 
de relever 1 <& 37 passages de votre éternel 
Essai dans lesquels vous attaquez Rousseau , 
je ne ferai mention que de ceux qui signi- 
fient quelque chose : je commence. 

Vous dites, Monsieur: “Quand on songe** 
dit Rousseau , dans /’ article Harmonie de son 
Dictionnaire dé Musique „ que tous les peu- 
ples de Ut terre qui ont une musique et un 
chant, les Européens sont les seuls qui aient 
une harmonie, des accords, et qui trouvent 
ce mélange agréable , etc. il est bien difficile 
de ne pas soupçonner que toute notre har- 
monie n>st qu’une invention gothique et bar- 
bare C’est comme si on disoit : quand on 

songe que de tous les peuples du monde qui ont 
une poésie plus ou moins étendue , les Europé- 
ens sont les seuls qui (dent un Homere , un Vir- 
gile , un Horace , un Racine , un Voltcdf jüp ù$ 
Tasse , un Milton, etc . . .. et qui trouvent un 
charme inexprimable dans leurs vers , il est mf. 
ficile de ne pas soupçonner que fout cela n’est 
qu'une barbarie (2),,. 

Monsieur, que Rousseau ait raison ou non, 

c’est ce dont ni vous ni moi ne sommes en 

/T- : • S 

(2) Note du I Tome de l 'Essai sur la Mu* 

- •*> <• 

tique» - . 
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état de décider. Mais vous ne pouvez p3É 
plus que moi nier qu’il ue soit absurde de 
comparer aux differentes parties d’un art 
quelconque , les artistes qui se sont distin- 
gués dans un autre art. C’est pourtant ce 
que vous laites dans cette note, d’une maniéré 
aussi positive , quoiqu’un peu moins cho- 
quante , que si vous compariez crûment Vol- 
taire à une dissonance; C. Van-log, à un 
piédestal ; Costou, à un hémistiche ; et Ra- 
meau , à une draperie. Ce n’est pas tout ; 
vous mutilez le fragment que vous citez avec 
une licence d’autant plus dangereuse qu’il est 
à présumer que le commun des lecteurs , déjà 
fatigue par la profondeur de vos raisonne- 
mens, .n’ira pas chercher le complément de 
ceux de Rousseau dans son Dictionnaire. Je 
vais donc transcrire ce fragment dans toute 
son intégrité; et je vous préviens, Monsieur, 
que je ferai de même toutes les fois que voua 
tomberez dans la même faute. Le seul mé- 
nagement que l’honnêteté me permette d’a- 
voir pour vous , c’est de passer sur l incor- 
rc-ction de votre style. 

„ Quand on songe (dit Rousseau) que de 
Icms les peuples de la terre, qui fous ont 
une musique et un chant, les Européens 
sont les seuls qui aient une harmonie , dea 
accords, et qui trouvent ce mélange agréable ; 
quand on songe que le monde a duré tant 
de siècles, sans que, de toutes les nations 
qui ont cultivé les beaux-arts, aucune ait 
connu cette harmonie ; qu’aucun animal , qu’au- 
cun oiseau , qu’aucun etre dans la nature ne 
produit d’autre accord que l’unisson , ni 
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d’autre musique que la mélodie ; que les lan- 
gues orientales , si sonores , si musicales ; 
que les oreilles grecques , si délicates , si sen- 
sibles , exercées avec tant d’art, n’ont jamais 
guidé ces peuples voluptueux et passionnes 
vers notre harmonie ; que sans elle, leur mu- 
sique avoit des effets si prodigieux ; qu’avec 
elle , la notre en a de si foibles : qu’enfin il 
étoit réservé à des peuples du nord, dont 
les organes durs et grossiers sont plus touchés 
de l'éclat et du bruit des voix , que de la 
douceur des accens et dé la mélodie des in- 
flexions , de faire cette grande découverte , 
et de la donner pour principe à toutes les 
réglés de l’art; quand, dis-je, on fait atten- 
tion a tout cela , il est bien difficile de ne pas 
soupçonner que toute notre harmonie n’est 
qu'une invention gothique et barbare, dont 
nous ne nous serions jamais avisés , si nous 
eussions été plus sensibles aux véritables beau- 
tés de l'art et à la musique vraiment natu- 
relle (3) 

Monsieur, si tous les musiciens n’adoptent 
pas le doute de Jean -Jacques , peut -être quel- 
ques philosophes le trouveront -ils raisonna- 
ble. Eli ! les vérités révélées mises à part , 
de quoi n’est- il pas raisonnable de douter? 

Rousseau prétend dans son article , réglé de 
l’octave , qu’il est fâché qu'une formule destinée 
à la pratique des réglés élémentaires de l'harmo- 
nie, contienne une J alite contre ces mêmes réglés ; 
(cette prétention est bien ridicule assurément !) 

(3) Voyez le Dictionnaire de Rousseau, article 
Harmonie. 

9 * t *'■*«*• a' -’I- 1 . - • 
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parce qu'il n'y a pas de liaison entre F accord- d$ 
la cinquième et celui de la sixième . Nous ri en- 
tendons pas ce qu'il veut dire (ce seroit, ce me 
semble, Monsieur, une assez bonne raison 
de ne pas disserter sur ce qu’il dit) , ni où 
est la faute quil prétend être sur la sixième note 
de l'octave ; car dans cette maniéré de chiffrer 
l'octave (ici, Monsieur, vous la chiffrez com- 
me elle doit l'être) la tierce marquée sur 
la cinquième noie faisant 6ol , si , re , accord 
parfait du sol fondamental , et la petite sixte 
marquée sur la sixième note faisant la , ut, re 9 
fa, accord de septième du re fondamental: re 
est donc commun aux accords , et sert par con- 
séquent de liaison . 

Quoi ! c’est parce qu'il n'y a pas de liaison 
entre l’accord de la cinquième note et celui 
de la sixième, qu'il est fâcheux qu'une formule 
destinée à la pratique d r s réglés élémentaires de 
V harmonie , contienne une faute contre ces mê- 
mes regïesl... Est* il possible qu'un aussi 
bon logicien que Rousseau raisonne d’une 
aussi étrange maniéré? Assurons-nous du 
fait. J’ouvre son Dictionnaire, et je trouve: 

« II est fâcheux qu’une formule destinée 
à la pratique des réglés élémentaires de l'har- 
monie , contienne une faute contre ces mê- 
mes réglés ; c’est apprendre de bonne heure 
aux commençans à transgresser les loix qu’on 
leur donne. Cette faute est dans* f accompa- 
gnement de la sixième note dont l’arbord 
chiffré d’un 6 peche contre les ïegtës ; c ar U 
ne s*y trouve aucune liaison, et la basse fon- 
damentale descend diatoniquement d'un ac- 
cord parfait , sui un autre accord parfait * li- * 
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«sence trop grande pour pouvoir Faire re* 

4flf r ; # ■' > 

,q Ah! je respire * Jean-Jacques n’a rien dit 

*qui déroge à l’idée qu’on a généralement de 
lui. Il a raison dans tous les points ; j’en 
trouve la preuve dans le , procède que vous 
employez. j Monsieur , pour le combattre. 
Vous feignez de ne pas l’entendre ; , et après 
^avoir rapporté la gamme d’ut avec les chiffres 
consacrés par l’ancien usage à la réglé de i’ocr 
tave , où l’on voit la sixième note surmontée 
d’un ,6 dénué de tout signe, vous faites. sem- 
blant de ne pas reconnoitre la faute qu’il 
prétend tire surja sixième note de l'octave: en- 
suite, chiffrant ce 6 avec une barre, vous 
croyez avoir démontré que l'erreur de Rous- 
seau est d'avoir regardé comme une simple sixte, 
Faccord de la petite sixte ( 5 ). Monsieur, pour 
dire que Rousseau est un imbécilie , il ne 
vous manque que de l'^ex ; vous en mou- 
rez d’envie. Mais , entre nous , il a voit assez 
d’esprit pour savoir qu'ur*^ 6 sans barre , et 
i un 6 barré ne peuvent être ni signifier la 
meme chose en musique. Convenez eu sans 
vous faire trop prier; convenez encore qu’en 
voyant le chiffre qui indiquiez v %\ sixte sim- 
ple , Rousseau n’a dû argumenter que d’elle. 

, .c’est ce qu’il a fait ; .où est l 'erreur ? 
Comment avez- vous pu croire que nous 
donnerions dans un piege aussi grossier que 
celui que vous nous tendez? Pour acquérir 
* . 

(4) Dictionnaire de Musique , article Réglé dé 
V Octave . t 

(5) Essai sur la Musique , note b Tom» II* 
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le plus déloyalement du monde le droit de 
nier la faute que Jean Jacques releve, vous 
la corrigez d’après lui. Ecoutez - le , Mon- 
sieur. * “ On pourroit aussi donher à cette 
sixième note l'accord de petite sixte, dont la 
quarte feroit liaison ; mais ce seroit fonda- 
mentalement un accord de septième avec 
tierce mineure, où la dissonnance ne seroit 
pas préparée , ce qui est encore contre les 
legles (6) 

Eli bien ! Monsieur i qu’avez vous fait au- 
tre diose P II est à remarquer , qu’à l’exem- 
ple de Voltaire , tous les antagonistes de Rous- 
seau fondent leurs succès sur la sottise du 
public , je les en remercie ; parce qu’en prou- 
vant qu’ils le connoissent mal, ils s’en font 
bien connoitre. Au reste, je tiens pour certain 
que l'article que vous avez feint de ne pas enten- 
dre , est un assemblage de vérités et que 
tout musicien honnête , qui saura son mé- 
tier, et Voudra prendre garde à la derniere 
partie de cet article, conviendra qu’elle est 
lumineuse; et qu’avoir imaginé qu’on pour- 
roit avantageusement substituer aux moyens 
déjà connus, la septième dont Jean-Jacques 
parle, n'est pas le fait d’un ignorant; puis- 
qu’au moyen de cette septième , les deux té- 
tracordes qui composent l’octave , 'se trouve- 
roient, autant qu’il est possible, conformes 
l’un à l'autre ; ce qui tendrait à répandre 
beaucoup de clarté sur le système de la basse 
fondamentale , que vous portez si haut , et 

(4) Dictionnaire de Musique , article Réglé dm 
l'Octave» 
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qui est encore bien embrouillé , malgré les 
édaircissemens tant vantés deM. d'AlemberU 
? C'est une autre erreur du meme écrivain dans 
son article accompagnement, de combattre avec 
dérision ceux qui prétendent quil est plus aisé 
d' apprendre à accompagner lorsqu on commence 
par apprendre la composition ; c’est, ajoute-t-il , 
comme si on proposoit de commencer par se 
faire orateur pour apprendre à lire. Mais il 
auroit du songer quon apprend deux choses en 
apprenant F accompagnement , la science et la 
maniéré (7). 

Rien n’est plus sensé , Monsieur,, que ce 
que dit Jean-Jacques à cet égard: „ Plusieurs 
conseillent d’apprendre la composition avant 
de passer à Y accompagnement : comme si Yac* 
compagnement n'étoit pas la composition mê- 
me, à l'invention près r qu’il faut de plus au 
compositeur. C’est comme si on proposoit 
de se faire orateur pour apprendre à lire. 
Combien de gens , au contraire , veulent que 
l’on commence par l’accompagnement à ap- 
prendre la composition ! et cet ordre est assu- 
rément plus raisonnable et plus naturel (8) Il 
faudroit, Monsieur, ne pas confondre comme 
vous le faites , l’accompagnateur consommé 
avec celui qui apprend l’accompagnement. 

Il est à remarquer que Rousseau , dans la même * 
page, dit quil faut qu’un accompagnateur soit 
grand musicien , qu’il sache à fond F harmonie , 
quil connoisse bien son clavier , etc. Comment 

(7) Essai.de la Musique , Tom. II. 

(8) Dictionnaire de Musique 9 article Accom- 
pagnement? 
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cet accompagnateur sera t-il grand harmoniste 9 
s'il .n'a pas appris la composition ? 

Certes, Monsieur, vous ressemblez bien à 
Don - Quichotte se battant contre des moulina 
à vent î . . . . Rousseau n’a jamais dit que pour 
être grand harmoniste , il ne falloit pas appren- 
dre la composition : il a dit au contraire qu’il 
falloit rapprendre en commençant par l’accom- 
. pagnement \ et cela , par la raison bien simple 
qu’il faut connoitxe les chiffres pour apprendre 
l’arithmétique. 

Il faut que Rousseau ait tort au commencement 
de la page ou à la fin (9). 

Point du tout : la destinée de Rousseau est* 
telle, qu’il faut qu’il ait raison en tout , et avec 
tout le monde, depuis Voltaire jusqu’à vous, 
Monsieur. 

•) î • 

• Après avoir célébré la générosité (Tundenos 
* plus grands géomètres , qui n'a pas dédaigné d’é- 
clair clr les principes de Rameau , et qui a toujours 
eu de la vénération pour fon génie , malgré ses 
écarts qui le font quelquefois perdre de vue , et 
même malgré les torts que Rameau a eus plufieurs 
fois avec lui . * 

Il faut, Monsieur, que vous aimiez bien 
M. d’ Aiembert , pour rappeller , à dessein de 
le faire valoir , les torts d’un homme que vous 
allez nous donner pour être toujours jujle! Il 
est vrai que cet homme est mort. . . . 

Vous dites , Monsieur , un autre homme qui 
auroit du être assez grand , pour lid rendre la 
même jujlice , nen a pas usé avec tant de générofité* 

1 

(9) Note du Tome II de l 'Essai sur la Musique . 

Mon, 
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/Monsieur , la générosité fait grâce ; c’est l’é- 
quité qui rend justiée^ 

Que n'a-t-il pas écrit centre Rameau dans son 
Di aiormaire de musique r' Combien ne s'est-il pas • 
efforcé le critiquer ses ouvrages , et même de les: 
rendre ridicules ? 

ElTo co ! * Il faudroit vous arrêter à chaque 
pas. J eau- Jacques n’a pas écrit dans son Die - 
tionrraire de musique , ni ailleurs, un seul lai ot 
comre' Rameau : car les principes, les décou- 
vertes , les ouvrages de Kameau (en musique) 
«io sont pas Rameau : Rousseau a cru trouver 
des erreurs dans les ouvrage» de théorie de 
Rameau, et il les a combattues, parce que 
la réputation de ce grand maître pouvoir les 
rendre contagieuses : mais ç’a toujours été avec 
les ménagemens que prescrit l’estime et même 
le respect. 

Il n'a laisse échapper aucune occasion de lan- 
cer contre eux des traits satyriques et remplis de 
fiel , (aviez-vous bien réfléchi, Monsieur, sur 
ce que c’est qu'une occasion , quand vous avez 
écrit cette phrase P ) uniquement pour se venger 
de ce que Rurtitau ne le croyoit pas auteur de 
tout le Devin du Village. Voici cependant le 
raisonnement bien simple, (ici, Monsieur, vous 
aviez le choix des termes, vous auriez pu dire 
bien plat, attendu l'application ) que nom avons 
entendu faire à cet honmie toujours juste. ,.Ce 
petit opéra est un tout, composé d une moitié 
de choses bien faites suivant les principes ;• et 
d’une moitié de mauvaises faites contre les 
réglés. Il n’est donc pas de la meme mai ru 
donc si Rousseau a fait les bonnes, il n’a nas 
fait les mauvaises,,. lui vérité, Rameau a été 
T. 33. Pièces div. T. IX. S 
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bien bon de ne pas dire: donc si Romseàu a 
failles mauvaises, il n’ a pas fait les bonnes ! . 

On a dit, longtemps après les premières 
représentations du Devin du Village , que Ra- 
meau, à l’occasion des Muses , autre ouvrage 
en musique de J. J. Rousseau , s’étoit permis * 
de lui tenir le propos que vous rapportez : ce 
propos a voit paru dur, et ce n’étoit pas une 
raison de le révoquer en doute : mais s’il porte 
sur le Devin du Village , je suis violemment 1 
tenté de n’y pas croire. Je vous en demande 
bien pardon , à vous , Monsieur , qui l’ave^ 
entendu . . . Au reste , quoi qu’en ai^;pu dire/ 
Rameau, il n'y a point d’inégalité assez frap- 
pante entre les diflerens morceaux qui com- 
posent le Devin du Village , pour qu'ils ne 
puissent pas être dé la meme main ; et quand 
il contiendroit quelques négligences musicales, 
il seroit difficile à Rameau lui - même de prou- 
ver qu’elles soient poussées au point de rendre 
ce charmant intermède mi-partie bon , et mi- 
partie détestable. Mais , Monsieur , vous qui * 
en savez tant, tant, tant , en musique^ vous 
qui connoissez si bien , si bien, si - bien , le» 
différenssfyifc6 des musiciens françois et autres, 
voudriez vous bien nous dire quel, est celui 
qui a fait la bonne moitié du '-Devin du T7 liage r . 
et la bonne oeuvré de la céder à Jean Jacques ? 
J'ai bien entendu dire qu'on l'attribuoit ’ 
entier à un nommé Grenet, musicien de Lyon \ . 
et à la rigueur , on pourrait croire que ce petit 
opéra rut.de lui, s il n a voit jamais rien donne 
de sa composition, i Aussi n'est - ce. pas à Ra- 
meau que j’ai entendu dire cela, mais à des' 
gens dépourvus d’yeux et d’oreilles . \ car il y 
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a de si grandes différences entre le faire de 
Rousseau et celui de Grenet , qu’il ne seroit 
pas moins absurde d’attribuer au premier un 
ouvrage du second, qu’à Loutherbourg un 
tableau de Greuze. MaiB , M. comme vous 
me donnez lieu de craindre que les preuves 
de raisonnement aient peu de pouvoir sur vous, 
permettez, s’il vous plaît que je vous en donne 
d’un autre genre. 

A mesure que Jean-Jacques travailloiî au 
Devin du Village , il portoit sa partition chez 
un ancien officier des Mousquetaires , encore 
plus recommandable par ses moeurs et sa pro- 
bité , que par son état et son goût pour les 
talens : là se rassembloientjournellement beau- 
coup de personnes faites pour être crues, qui 
peuvent certifier ce que j’avance. Je ne nom- 
merai point ce respectable officier; mais je ne 
doute point, si cette lettre tombe entre ses 
mains, qu’il ne se nomme lui-même : c’est 
à lui seul qu’appartient cet honneur. Encore 
un mot, Monsieur, que diriez vous de quel- 
qu’un qui ne rougissant pas de se montrer 
malintentionné pour Hameau, lui disputeroit 
les plus beaux couplets de la superbe chaconne 
des Indes Galantes . parce qu’il lui est échappé 
d’employer dans ce charmant morceau deux 
quintes qui montent diatoniquement (ioj? 
La faute est assez lourde! I! ne me seroit pas 
impossible d’en citer d’autres de ce grand hom- 
me, qui, bien que toujours juste , n’étoit pas 
infaillible. Mais mon objet n’est pas de le pour- 

* ' _ s, 

( 10 ) ia5me et ia6me mesures. 
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uuivre : je reviens au précieux texte que vous 
m’avez fourni. 

Que répondre à cela ( à l’argument de Ra- 
meau ) ? des injures . , Voilà le puni qu'a pris 
Rousseau . Mais , malheureusement pour lui , /I 
né toit pas assez savant en musique pour combattre 
Radeau . 

Il falloit ajouter ewcc avantage: car , quoique 
-vous soyez en musique infiniment moins sa- 
vant que Rousseau, cela ne vous empêche 
pas , Monsieur, de je combattre. Quant aux 
injures que vous préte ndez qu’il a répondues 
à Rameau, vous êtes en réglé; car vous eu 
rapportez une, et des plus sanglantes incon- 
testablement ; la voici. „ Si M. Rameau ,, 
moins occupé de calculs inutiles , eût mieux 
étudié la métaphysique de son art, il est à 
croire que le feu naturel de ce savant artiste- 
eût produit des prodiges, dont le germe étoit 
dans son génie, mais que ses préjugés ont. 
toujours étouffé (11),,. 

IJ esprit peut bien suppléer à la science vis-à-vis 
de ceux qui ne sont pas injlruiis, et les éblouir 
' au point de les convaincre ; mais l esprit est urv 
f oibie secours dans les sciences exactes , aux yeux- 
des véritables savons , qui ne se laissent . point 
éblouir ni par les illusions , ni par les paradoxes* 
Aussi Rameau sera t il toujours pour eux (et pour 
moi aussi. Monsieur,) un homme savant et plein 
de génie ; et Rousseau ne leur paipitra , en mas- 
sique , qu'un Ipomme sans génie ^ et fort peu 
instruit, 

m , 1 9 *“ 

« w 

(ii) Dictionnaire de Musique ’ , article Enhar ~ 
mon i que. 
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Ah ! Monsieur , sans génie est un peu trop 
fort : mais c’est un de vos moindres blasphèmes. 
Rousseau p voit , en musique , plus d’esprit que 
de génie , comme compositeur; et en toute 
autre chose , plus de génie que d’esprit. Quant 
à son savoir , nous verrons ailleurs ce que 
vous en pensez vous-merne. 

' Il fi tant d'autres avantages par son éloquence 
et^a logique , qu'il peut éprouver quelques pertes , 
sans se trouver moins riche , v A 

0 '*5 

Placer ce beau compliment comme il est , 
c’est employer le faux or pour dorer la pilule. 
jL homme le plus riche ne peut perdre, sans 
se trouver moins riche de ce qu’il a perdu. 

L 'article sur lequel Rousseau est le plus injuste r 
est précisément celui qui assure à Rameau une 
gloire immortelle ; sa belle découverte de la basse 
fondamentale j*etç , etc. (j s) v v 

Ah î nous y voilà donc arrivés!.... Ad- 
mirateur outré de Rameau , qui certainement 
en mérite de raisonnables , vous croyez. Mon- 
sieur r devoir sacrifier aux mânes de ce sublime 
musicien, tous ceux qui, comme vous, n'ad- 
mettent pas jusqu’à ses rêves. Pour moi, je 
lui rends un hommage infiniment plus digne 
de lui ; et je dis que , s’il est incontestablement 
Vrai qu’il soit, à tous égards, le premier mu- 
sicien que la France ait produit, il ne l’est 
pas moins qu’en distinguant dans cet homme 
rare , le praticien du philosophe, on fera fort 
bien d’imiter, si l'on peut, le premier, et de 
6e préserver avec sein des erreurs du second. 
Sans doute le système de la basse fondamen- 

v (»a) Mssai sur la Musique r Tome XII. 
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taie est une chose fort ingénieuse , et par le 
moyen de laquelle on peut, jusqu’à un certain 
point, rendre raison des procèdes qu’emploie 
le génie. Mais qui oseroit avancer, qu’avec 
le seul secours de ce système, on pût créer 
une seule phrase de musique passablement 
élégante? Êes Italiens, les Allemands, les 
François, depuis MM. Phiüdor , Goasec , 
Grétri, jusqu'au dernier des musiciens , peu- 
vent résoudre cette question ; et le sentiment 
de ceux que je viens de nommer , est déjà 
connu sur cet objet. Vous leur opposerez 
sans doute la profonde vénération dont la de- 
couverte de Rameau pénétré M. l’Abbé Pous- 
sier: cela est fort bien. Mais en conscience, 
M. l’Abbé Roussier qui voit dans la basse 
fondamentale , qu'il appelle la vraie théorie de 
la musique, la position des astres , leur cours, 
leurs révolutions, leurs influences, leprincipe 
des principes, le centre où tout aboutit , enfin 
ce que personne , ni le pere Martini , ni Ra- 
meau Iui-mérne n’y a jamais vu ; qui y cherche 
vraisemblablement le secret du grand oeuvre , 
la quadrature du cercle', le mouvement per- 
pétuel , etc. etc. peut-il entraîner des musiciens 
qui ne veulent trouver dans un système mu- 
sical que des avantages relatifs à la musique ? 
Quels sont ceux qu’offre celui-ci? quel est 
celui de ses partisans à qui le public doit un 
6eul de 6es plaisirs? Qu’a fait en musique 
M. l’abbé Roussier? Rien..... Eucore s’il 
étoit le seul qui se fût trouvé stérile en dépit 
de ses belles et grandes connoissances du corps 
sonore, du double emploi , de tsus les ren- 
versemens possibles, on pourroit croire qu’il 
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lui etoit réservé de tout savoir pour ne rien 
faire : mais M. d’ Alembert , qui na pas dé- 
daigné d éclaircir les principes de Rameau , et qui 
sans doute les entend, entend si bien la mu- 
sique , qu'il bat la mesure à contre-temps ; cela 
est de notoriété publique ; et de tous les apô- 
tres déclarés de la basse fondamentale , il n’y 
en a pas un de qui il fût possible de citer ua 
bon ouvrage. Que conclure de tout cela P Que 
Rameau a rendu des services très réels, très 
grands et très 6olidesà la musique (i 3 ) et aux ' 
musiciens, en leur donnant des réglés d’har- 
monie , qui, si elles rie leur apprennent pas 
à faire, leur apprennent du moins à juger ce 
qu'ils ont fait ; mais qu’il a rendu d'encore plus 
grands services au public ; et que vous devez, 
Monsieur , fcous pardonner , . à nous aunes 
gens assez grossiers pour nous attacher au phy- 
sique de la musique , d0 Jlameau com- , 

posant de magnifiques clioeuis'^^^idélicieu^ 
airs de danse , à Rameau 6e livrant à de sub- 
limes mais vaines spéculations , qui, vous et* 
convenez , le font quelquefois perdre de vue. 

On a imprimé en 17^4 un ouvrage du Pere 
Castel sous ce titre: Lettres d’un Académicien 
de Bordeaux sur le fond de la musique. C'est 
une réponse, a la lettre de Rousseau contre la mu- 
sique Françoise . Il s'en faut bien que le style de 
ces lettres réponde à celui de Rousseau; le Pere 
Caste! y a sans doute raison. 

Oh ! sans doute : le moyen d'avoir tort quand 
on réfute Rousseau!,.. Vous m’avez bien 

(13) Lettre de Rousseau à M. de ... sur les ouvrai 
ges de Rameau. 

* ? * 
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l’air , Monsieur . de ne pas connottre ces 
je ne les conuois pas non plus , ni personne; * 
qui les connoisse. Cela est d’un mauvais pré^f 
jugé pour elles; sans compter que les Editeur* 5 
des Oeuvres de J. J. Rousseau qui , attachés 
ou non à ses intérêts , ont sûrement consulté 
les leurs (puisqu’ils ont inséré dans leur édition 
les admirables réponses de MM. d’Alembert 
et Marmontel), ont préféré aux lettres sur le> / 
fond de la musiqiie , par le Pe* e Castel , l'apo- • 
logk de la musique Françoise par M. P Abbé 
Laugier: apologie qui, bien que la meilleure 
•réponse qui a été faite à la lettre sur ÉpC tàét? 
pas contre , la musique française , laiséésubsister 
dans toute leur force les raison nemens de Rous- 
seau, et cependant fait honneur àson auteur, 
par le ton de décence qui y régné , et les vé- 
rités flatteuses qu’il adresse à l'homme célébré 
qu’il combat. Ne sëroit ce point, Monsieur, 
par cette raison , que vous ne faites aucune^ 
mention de cette apologie à l’article Laugier P * 
Mention qui eût été aussi bien placée dans 
un ouvrage de la nature du vôtre, que celle 
que vous avez faite des Essais sur l Architecture 
et de Y Histoire de Venise . ^ 

Mais on est presque fâché (que le Pere Castel 
ait sans doute raison ) quoi qu on soir indigné des 
paradoxes de Rousseau (14). 

Il est naturel de ne croire les autres suscep- 
tibles que des impressions qu’on a reçues soi- 
meme. Les paradoxes de Rousseau, et 1 ma- 
tière de musique, vous ont donc indigné, 3 
Monsieur? Dans ce cas là, il y a cent contre 


V •£ 

* ' • ' * . 

(14) Essai sur la Musique > Tom. III. 
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ün a parier, que le fanatisme qui a dressé 
lechafaud de l'innocent Calas vous a impa- 
tienté î 

Comme je n’écris. Monsieur, ni pour faire 
du bruit, ni pour faire de l’argent, ni pour 
faire de l’esprit , je me garderai bien de vous 
suivre dans tous les écarts que vous faites de- 
puis la page 667 jusqu’à la page 677 du troi- 
sième Tome de votre scandaleux ouvrage: si 
je ne relevois que quelques uns des reproches 
que vous adressez à Jean Jacques , vous croi- 
riez que je passe condamnation sur les autres; 
et si je voulois les relever tous, il faudroit 
que je fisse dix vplumes aussi épais que les 
vôtres. De plus , Jean - Jacques écrivant aM. 
Grimm , se défendoit de répondre à M. Gau- 
tier , parce que ce dernier n’avoit pas saisi l’état 
de laquestion , et ne lavoit pas entendu. Ayant 
les mêmes raisons vis-à-vis de vous, quant 
aux prétendues erreurs que vous trouvez dans 
le Dictionnaire de musique , je dois prendre le 
même parti: aussi n’extrairai -je des dix pages 
dont il s’agit, qu’un seul des passages* qui 
n'attaquent pas le caractère du vertueux Jean- 
Jacques: le voici. 

On lie doit pas regarder comme un ouvrage de 
théorie sa lettre sur (bon cela) la Musique fran- 
çoise, qui fit tant de bruit lorsqu'elle parut , et 
qui méritoit si peu d’en faire , puisque ce nest 
qu'un enchaînement de paradoxes . 

Cela est tranchant. Vous êtes fort le maître. 
Monsieur, de regarder comme il vous plaira 
la lettre sur la musique Jrançoise ; cela est, je 
pense , fort indifférent a l’opinion que le public 
en a. Ce qu il y a de certain, c’est que j’ai 
T. 33 . Pièces div > T. IX. T 
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entendu dire à un musicien recommandable 
à tous égards, et dont vous parlez vous-même 
avec éloge : ,, Si la lettre sur la musique françoi se 
* rie contient que des- paradoxes , ils ont un air 
de vérité si frappant pour moi , qu’il ne m'est 
pas possible de les prendre pour autre chose, 
que pour un enchaînement de raisonnement 
clairs, simples, concluans; et si concluans, 
que je n’hésiterois pas de défier qui que ce 
fût cTv répondre d’une maniéré satisfaisante 
pour quiconque réunit au plus léger savoir, 
la droiture qui devroit être la base dé tout 
jugement porté sur les hommes et sur leurs 
ouvrages,,. Ce musicien , Monsieur , est grand 
. partisan de Rameau ; mais il l’est encore plus 
de la vérité, et l’accueille par tout où il la 
trouve..*. Je ne saurais aller plus loin sans 
accorder quelques momens à la surprise que 
me cause le style de ces dix pages > et des cin- 
quante-trois endroits de votre Hissai où vous 
parlez de Jean - Jacques. Quelle extrême dis- 
convenance entre les expressions et le sujet 1 
quelle profonde ignorance, ou quel répréhen- 
sible mépris de tout ce qui tient aux biensé- 
ances !... Mais Monsieur, qui pouvez vous 
être P • dans quelle classe de la société faut-il 
vous chercher P Votre entreprise et votre ton 
donnent de vous des idées tout à fait oppo- 
sées: l’une vous annonce comme un homme 
assez avantageusement placé, pour compter 
sur de grandes ressources; l’autre.... On ne 
pourroit pas faire cette question sur l’auteur 
des Observations sur la musique , et principale- 
ment sur la métaphysique de fart , quand vous 
ne l’auriez pas nomme ; sa maniéré est celle 
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de la bonne compagnie; il n'adopte pas plus 
que vous le sentiment de Rousseau sur la 
musique, et assurément rien n’est plus libre ; 
mais s'il se permet de le combattre , il 
ne se permet pas d’oublier les égards qui sont* 
dûs à un homme d’un aussi x*are mérite ; et 
en cela il s’honore encore plus que l’illustre 
Genevois. Venons aux preuves de votre bonne 
volonté pour lui, c’est-à-dire, de votre 
honnêteté. 

Avant de mettre sous les yeux de vos lec- 
teurs les seize exemples sur lesquels vous éta- 
blissez la nécessite de refondre le Dictionnaire 
de musique , vous dites, Monsieur: 

Il n'est pas inutile de relever d'abord la preuve 
évidente d'une mauvaise foi dont on n'auroit pas 
dû le soupçonner (Rousseau). 

A la fri de sa préface , pag. ix on lit ces mots: 
„Si l’on a vu dans d’autres ouvrages quelques 
articles importuns qui sont aussi dans celui-ci, 
ceux qui pourront faire cette remarque, vou- 
dront bien se rappeller que , des l’année 1760, 
le manuscrit est sorti de mes mains, sans que 
je sache ce qu’il est devenu depuis ce tempsdà,,. 

Pourquoi se servir de pareils moyens pour es- 
quiver des reproches , lorsque la vérité peut se 
découvrir si facilement , quand il ne faut que lire 
et comparer? 

A la page 474 , et dans plusieurs autres en- 
droits , Rousseau parle des Essai è^de M. Serre de 
Geneve , imprimés en 1753; ailleurs, il donne 
un abrégé au système de Tartini, qui ne parut 
qu'en 1754; dans quelques articles , il cite des mor- 
ceaux pris de la seconde Edition des Elémensde 
Musique par Monsieur (TAlembert ; et cette EcU- 

T 3 


220 S R R. à T A 

» 

i!nn est de 1762 (a). Comment accorder tout cela 
avec la phrase que F on vient de lire? Un philo- 
sophe , qui affectoit tant d' aujlérité , devoit-il 
avancer une pareille fausseté si aisée à détruire ? 
jy ailleurs , la première Edition de ce meme ou - 
\ rage est de 1752, ce qui est toujours postérieur 
à Vannée ijï>o citée par Rousseau (i 5 ). 

Accuser Rousseau de mauvaise foi! Les 
honnêtes gens seroient bienheureux , si toutes 
les calomnies étoient aussi aisées à détruire* 
La bonne foi a toujours été la vertu distinctive 
de Rousseau : c’est en ce point qu’il n’a ja- 
mais été , et qu’il ne sera jamais surpassé , 
ni peut être égalé par personne. S il dit une 
chose , ce n’est pas parce qu’il l’a déjà dite , 
c'est parce qu’il la pense : change-t-il d'opinion, 
ausâi tôt il change de langage; ét voilà d'où 
nos bien - intentionnés philosophes partent 
pour crier à la contradiction . Ils voient bien 
que ce qu’ils appellent de ce nom, est une 
succession d’hommages rendus à la' vérité par 
un homme trop sensible pour être toujours 
affecté de la- même maniéré: ils le voient, 
ils en suffoquent, et veulent se soulager, en 
empêchant les autres de le voir. Jean Jacques 
11’est point un homme à systèmes; ses idées 
en fait de choses d'agrément , dépendent des 
impressions qu’il reçoit ; il avoue franche- 
ment les révolutions qu’il éprouve , et se croit 
obligé de se rétracter sur ce, qu’il commence 
à regarder comme une erreur. Cette appa- 
rente mobilité est une constance . réelle , et 

t 

r No*e (a). Voyez entr' autres l'article Cadenoe. 

(là) Essai sur la Musique 9 Tom. III. 
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toujours estimable , quoiqu'il ne gagne pr.s 
toujours à substituer une opinion à une autre. 
Par exemple , on assure qu’en sortant «Je la 
représentation d'un opéra du célébré Gluck , 
l’enthousiasme qu’elle lui avoit causé le porta 
à s'écrier : „ J’ai dit et écrit que les François 
n’avoient , ni ne pouvoient avoir de musique ; 
M. Gluck vient de me prouver le contraire,.. 

A mon avis, c’étoit en croyant qu’il s’étrit 
trompé, que Jean Jacques se trompoit : car 
il n’avoit jamais voulu dire que la combinai- 
son de sons nous fût impossible ; mais seuV- 
ment que notre langue étoit incompatible avec 
la perfection du chant; et tous les miracles 
de M. Gluck ne peuvent empêcher que nos 
«muets, nos syllabes sourdes , notre pronon- 
ciation nazale , la dureté de nos mots terminés 
par des consonnes, ne fassent en musique un 
effet détestable. Mais revenons à vous , 
Monsieur. 

Comment se peut il que donnant au public 
un ouvrage immense (qu’au moins vous avez 
lu), vous n’ayez pas pris la précaution de lire 
assez attentivement pour les entendre, les sept 
pages qui composent la préface du Dictionnaire 
de musique , (16), avant de hasarder l’odieuse 
sortie 'que vous faites contre son auteur? Re- > 
lisez la, Monsieur, cette préface , vous y trou- 
verez des leçons de droiture et de défiance de 
soi même, qui vous seront utiles, si vous 
pouvez vous élever jusqu’à en faire votre profit. 
Vous y verrez , page deuxieme : 

(i6) Car bien que vous citiez, et moi d’ap;cs- 
tous la page ix , elle n’en a réellement que 7- 

T 3 ' 
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„ Je ne formai pas de moi-même cette en- 
treprise: elle me fut proposée; on ajouta que 
le manuscrit entier de l’Encyclopédie devoit 
être complet avant qu’il en fût imprimé une 
seule ligne; on ne me donna que trois mois 
pour remplir ma tache ; et trois ans pouvoient 
me suffire à peine pour lire , extraire , comparer 
et compiler les auteurs dont j'avois besoin: 
mais le zèle de l’amitié m'aveugla sur Tirn- 
1 possibilité du succès; fidèle à ma parole, aux 
dépens de ma réputation , je fis vite et mal , 
ne pouvant faire bien en si peu de temps ; 
au bout de trois mois , mon manuscrit enîier 
[fut écrit, mis au net et livré; je ne l’ai pas 
revu depuis,,. 

Page v. ,, Désespérant d’éfre jamais à portée 
de mieux faire, et voulant quitter pour tou- 
jours des idées dont mon esprit s’éloigne de 
plus en plus , je me suis occupé dans ces mon- 
tagnes a rassembler ce quej’avois fait à Paris 
et à Montmorency , et de ce-t amas indigeste 
est sorti l'espece de .Dictionnaire qu’on voit ici,,. 

Enfin page ix ,, -Si l’on, a vu y dans d’autres 
ouvrages , quelques Articles peu importa ns qui 
sont aussi dans celui ci , ceux qui pourront faire 
cette remarque , * voudront bien se rappeller 
que, des l'année 1760, le manuscrit est sorti 
de mes mains , sans que je sache ce qu’il est 
devenu depuis ce temps là. Je tr accuse personne 
d'avoir prismes articles mais il n'est pas juste que 
dautres m accusent davoir pris les leurs 

Motiers-Tr avers , le 20 Décembre 1764. 

, Comparez ces trois passages. Monsieur, 
peut être parviendrez vous à comprendre. 
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i°. Que le manuscrit que Jean-Jacques dit 
être 6orti de ses mains en 1750, et n’y être 
jamais revenu , est celui des différent mor- 
ceaux destinés à l’Encyclopédie r et non celui 
du Dictionnaire de musique . 

2*. Qu’il étoit impossible que Jean* Jacques 
dit qu’il avoit perdu de vue en 1750, des cho- 
ses qu’il n'avoit' pas encore faites lorsqu’il se 
retira à Môntmorenci en 1756 ; d’autant plus 
que , son amour pour la vérité mis à part, 
il respectoit trop le public pour lui proposer 
de dévorer une pareille absurdité. 4 - u* 

3 °. Qu’il est tout simple que Jean- Jacques 
ait composé le Dictionnaire qu’il publia en 1764, 
tant des articles qu’il avoit fournis pour l’En- 
icyclopédie, en 1760, et dont il n’avoit jamais 
revu le manuscrit, que des articles qu il avoit 
faits en diiférens temps depuis cette époque; 
et qu’il parie dans ces derniers, des JÈssais de 
1 M. Serre de - Geneve , imprimés en 175 3 ; du sy- 
stème de Tartini qui ri* a paru quen 1754, et 
qriil cite des morceaux pris de la première et de 
la seconde édition des JElémens de musique de 

* M. .* d' Alembert , puisque l’une est de 1752 , et 
l’autre de 1 764 ; temps postérieur à Tannée 17 5o 
cité par Rousseau , mais antérieurs à Tannée 
1764 où parut son Dictionnaire. Que la con- 
clusion la plus -naturelle que Ton puisse tirer 

; de la comparaison des dates que vous rappor- 
tez avec uné si imprudente affectation , c’est 
, qu'il serait très possible que M. d’Alembert 
J eût enrichi ses Jblémens de musique , qui ne 

- parurent qu’en 1762, de quelques idées prises 

* dans le manuscrit livré par Rousseau , et perdu 

- pour lui en 1760. Je ne dis pas que cela soit : 
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je dis seulement que cela est croyable , et que> 
^extravagance que vous attribuez à Rousseau , 
ne l’est pas. 

. 4 0 . Enfin , que rien n’est plus facile à accor- 
der que Tout cela , avec la phrase quon a lue ; non 
\ telle que Rousseau l’a écrite , mais mutilée , 
et par conséquent dénaturée par vous avec 
autant de mal- adresse que de perfidie. Que 
tout cela C6t aussi clair que le jour, et qu’il 
ne l’est pas moins qu’il faut être d’une bêtise 
inouie ou d’une méchanceté atroce pour dire 
en pareil cas, un philosophe qui afftcîoit tant 
d'austérité , devoit il avancer une pareille fausseté ' 
si aisée à détruire? Je vous demande pardon. 
Monsieur. . . . non , c’est au publie que- je le 
demande , de me laisser emporter jusqu'à vous 
dire des vérités aussi humiliantes : heureuse- 
ment son équité me rassure; il sentira que 
vous rendez la modération impossible. Eh/ 
où est la personne honnête qui pourvoit de 
sang froid vous voir fronder les moyens dons, 
selon vous, Jean Jacques se sert pour esquiver 
ks reproches que, selon tout ce qui a le sens 
commun, il ne mérita jamais ; vous qui, pour 
assurer k succès de vos noirceurs , employez 
des moyens aussi petits , aussi bas que la sou- 
straction de l’adverbe peu , qui dans la préfacé 
du Dictionnaire précédé l’adjectif importons , 
et celle de la dernicre phrase du seul passage 
de cette préface que vous avez rapporte P Qui 
, ne seroit révolté de vous entendre dire d’un 
air léger il ne faut que lire et comparer , tandis 
que vous devriez tomber aux genoux du 
public, pour le supplier de n’en rien faire P . . . 
Monsieur , je vous ai déjà demande qui vous 
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étiez ; je vous demande à présent Ce que vous 
ambitionnez d’étre : car il n'y a que l’intérét 
qui puisse vous engager à poursuivre avec 
autant d’acharnement un homme qui ne vous 
a jamais fait de mal-, qui n’a même vraisem- 
blablement jamais pensé- à vous. A qui avez- 
vous voulu faire votre cour, en falsifiant si 
indignement le texte de Jean Jacques ? Texte 
à quoi le retranchement du mot peu donne 
un sens, fort opposé à celui que l’auteur y avoit 
attaché. Quelle est v la créature assez mépri- 
sable , pour que vous puissiez acheter sa pro- 
tection , en vous exposant à être convaincu 
à la face de l’univers du plus déshonorant de 
tous les mensonges ? Vous vous êtes sans doute 
flatté qu’on ne daigneroit pas vérifier vos ci- 
tations -, à certains égards vous vous êtes rendu 
justice : mais si votre personne, qui que vous 
soyez, rend votre conduite sans conséquence, 
le nom seul de l’homme que vous outragez 
a le droit d’attirer 1 attention de tout ce qui 
sait apprécier ses vertus, ses qualités, ses ta- 
lens et ses ouvrages. Aussi on a beau me dire 
que vous ne méritiez pas une réfutation , je 
n’ai pu me réduire au silence. Eh ! pourquoi 
ne pare rois je pas les coups que vous votai 
efforcez de porter à la mémoire de Jean Jac- 
ques, moi qui aurois voulu garantir sa per- 
sonne de la piquûre d’un insecte? 

Nous n'aurions pas borné ainsi nos observations 
si Rousseau vivoit encore ; et nous comptions en 
donner un bien plus grand nombre lorsque' nous 
publiâmes notre prospectus , parce qu' alors il pou- 
vait nous répondre. Aujourd'hui qu'il n'est plus, 
nous nom contenterons d indiquer ses principales 
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erreurs en musique. L'amour de la vérité ne 
’ nous permet pas de les passer sous silence dans 
un ouvrage consacré à cet art ; et si nous de- 
vons respecter la cendre de cer éloquent Ecrivain , 
nous devons encore plus préserver s-s lecteurs dti 
danger que I on court quelquefois à le croire. 

(Kielle impropriele d expression . du danger 
que l'on court quelquefois à le croire! S'il y a du 
danger à se tromper en fait de musique, il 
n'y a sûrement qu’un léger inconvénient a se 
tromper en matière de religion , de morale , 
de politique. . * . . A qui prétendez vous per- 
suader , Monsieur, qne le respect que vous 
devez à la cendre de Rousseau, a borné vos 
observations sur ses erreurs en musique , 
lorsque vous attaquez avec une licence punis- 
sable , sa bonne loi , ses moeurs . sa probité , 
et par conséquent toutes les vertus qui doivent 
imprimer le plus grand respect pour sa per- 
sonne, depuis sa mort, durant sa vie, même 
avant son existence, sion avoit pu la prévoir? 
Encore -une fois, pour qui prenez vous vos 
lecteurs? 11 est plus malheureux pour vous 
qu’il ne vous est donne de le sentir , que J. J. 
Rousseau ait si-tôt terminé son honorable car- 
rière: 1 homme à qui vous avez le plus désiré 
de nuire , sera celui dont la perte vous aura 
le p'us nui: s’il avoit vécu jusqu'à la publi- 
cation de votre rapsodie, il est présumable 
(quoi qu’en dise l'hypocrite note quejb- viens 
«le transcrire) , que vous auriez quelques hor- 
reurs de moins à vous reprocher. Mais si vous 
aviez eu le courage, alors que cet éloquent 
écrivain pouvoit vous repondre, de braver le 
danger d'eire foudroyé , vous l’auriez pu sans 
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risque; il vous au roi t laissé japper ; et sa. vo- 
lonté m'ayant été manifestée par sa conduite, 
j’aurois enchaîné le zèle qui me porte à faire 
retomber sur vous l’exécrable opinion que 
vous voulez donner de lui. Aujourd’hui 
mes devoirs sont changés; son silence étant 
devenu forcé , le mien deviendront coupable. 
Il m’en eût coûté sans doute, pour m’élever 
jusqu’à l’imiter, il m’en coûte d'une autre 
façon pour m'abaisser jusqu’à vous répondre: 
mais de même que tout m’eût été possible 
pour lui complaire,* tout me l’est, tout me 
le sera pour le défendre. Une estime aussi 
inaltérable , un respect aussi profond , une 
amitié aussi ardente, en un mot, dessenti- 
inens tels que ceux que je conserve pour lui, 
rie trouvent poini d’efforts au-dessus, ni de 
soins au-dessous d eux. 

Quel autre motif que celui de*la jalousie pour - 
voit lui avoir fait dire dans la préface de son Dic- 
tionnaire , page 7 ; „ J ai traite la partie harmo- 
nique dans le système de la basse fondamentale* 
quoique ce système imparfait et défectueux à 
tant d’égards, ne soit point , selon moi , celui 
de la nature et de la vérité et qu’il en résulte 
un remplissage sourd et confus plutôt qu’une 
bonne harmonie (17)^, 

JL' ignorance ou la mauvaise foi peuvent seules 
avoir dicté cette phrase . Quoiqu il soit démontré 

(17) Si je ne çraignois trop de multiplier les cita- 
tions, je rappor^erois iri la suite de ce pararraphe ; 
et les lecteurs; que j'inviie à le lire dans ’a préface 
du Dictionnaire # jugeront si c’est ainsi que U ja- 
lousie fait parier. 
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que Rousseau iiennndoit pas bien k système de fa 
basse fondamentale , puisqu'il en a si mal expli- 
qué plusieurs parties ; nous croirions néanmoins 
lui faire injure , si nous le soupçonnions de ne 
l'avoir pas entendu assez pour lai rendre ta justice 
quil mérite . 

11 n’ei%ten doit pas ce système , puisqu’il Ta 
mal «expliqué ; eù puis, , il lentendoit assez 
pour lui rendre la justice qu’il mérite. Le bel 
eloge que voilà de ce fameux sÿ6îéme ! Mais , 
à votre avis, Monsieur^ le soupçon de mau- 
vaise foi, est donc moins injurieux que celui 
d'ignorance? Je suis bien sûre que Rousseau 
ne pensoit pas ainsi. Cette différence entre 
vous et lui , est une suite nécessaire de toutes 
les autres. " ~ . 

. , St ce n'est pas l'ignorance , c est donc la mau- 
vaise foi ; et alors qui a pu la faire naître , si ce 
n'est la jalousie*? 1 

Pour cette fois, Monsieur , je viens à votre 
secours ; ce que. vous ne faites qu’avancer , 
j’en apporte la preuve. Rousseau a dit , en 
parlant de Rameau : y, II faudroit que la na- 
tion lui rendit bien des honneurs pour lui 
accorder ce qu’elle lui doit (18) Quinere- 
connoitroit dans cette phrase choisie entre beau- 
coup d’autres du même ton ,. le langage de la 
jalousie ? N’est - ce pas là mot pour mot celui . 
que vous et vos pareils tenez à l’égard 
J. J. Rousseau ? La patience échappe : Rous- 
seau jaloux de Rameau !... quelle pitié !... 

j 

(18) Extrait d'une 'lettre de M. Rousseau à M ... 
sur les ouvrages de M, lUmeau. Oeuvres diverse*, 
Tome II. 
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Apprenez, Monsieur, puisque vous en êtes 
encore là, que Rousseau avoit clans la tête 
de quoi exciter la jalousie de tous ceux qui en 
sont susceptibles ,* et dans le coeur , de quoi 
n’en concevoir de personne. 

Elle esî encore prouvée par la préférence qu'il 
donne gratuitement au système de r lartini sur ce- 
lui de Rameau . Aucune raison ne pouvoir F y dé- 
terminer. i°. Parce que celui de Rameau exisioit 
près de 40 ans avant celui de Tartini , et que par 
conséquent Rameau a le mérite de l'invention. 

Puisque le système de Rameau et celui de 
Tartini ne se ressemblent point , je ne vois pas 
que le mérite de l'invention appartienne plus 
à Rameau qu’à Tartini , quoique le dernier 
1 l’ait écrit que près de quarante ans après l'autre. 
Le beau titre à faire valoir , en fait de systèmes , 
que celui de l'ancienneté! Copernic ne l’a t-il 
pas emporté sur Ptolomée , et Newton sur 
JDescartes , en dépit du droit d'ainesse ? Au 
surplus, si les systèmes de Rameau et de Tarti- 
ni ne sont pas plus utiles que ne le jugent 
quelques gens qui s’y entendent, le mérite 
de l’invention se réduit à peu de chose ; et la 
préférence qu’on donne à l'un sur l'autre est 
en effet très gratuite. 

2°. Parce que, quoi qu antérieur à celui de Tar - 
fini , il endnasse un plus grand nombre d'objets. 

N’auroit-il pas fallu dire qu'il contient un 
plus grand nombre de rêves ? Peut-on s’en rap- 
portei à vous , Monsieur; vos connoissances 
et votre bonne foi sont elles mieux établies que 
tous les systèmes de la basse fondamentale de 
Zarlin , de Rameau , de Fux et de Tartini P 
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3 *. Parce que la plus grande partie de ce que 
dit Tartini % est contenue dans ce quenseigrie 
Rameau. 

truand vous m’aurez mise au fait de ce que 
contient eette troisième raison, qui ne soit pas 
compris dans la précédente , je tâcherai de vous 
répondre, Monsieur; jusques-là je ne le pour- 
rois , sans me répéter ; et les redites ne sont 
bonnes qu'en musique : encore faut-il qu’elles 
soient ménagées avec art. 

4*. Parce que dans ce que Tartini présente sous 
des idées différentes , on ri apprend rien qui ne soit 
dans Rameau. 

Des idées différentes qui n’apprennent que 
les mêmes choses !... Voilà qui n’est pas trop 
facile à entendre. Cependant quand on sait 
qu’ut dieze et re bémol, qui sont deux objets 
très differens, se prennent l’un pour l’autre 
dans le genre enharmonique , et qu’à l’aide de 
la basse fondamentale tout cela s’explique très 
clairement, if-rfy a plus, Monsieur, qu’à tirer 
la conséquence de votre raisonnement; et 
pour cela, on n’a qu’à se dire, des idées diffé- 
rentes de celles qu’on avoit déjà, et qui sont 
pourtant les mêmes, ne sont différentes que 
parce qu’on les avoit déjà. Oh ! ceci est cer- 
tainement l’équivalent du genre enharmoni- 
que. 

Si l'un des deux systèmes doit avoir T avantage, on 
voit que ce ne doit pas être celui de Tartini ( 1 9). 

On voit! En vérité, Monsieur, on peut 
avoir de très bons yeux , et ne point voir cela : 
Rousseau, qui n’étoit point aveugle, a vu le 

(19) Note du Tome III de V Essai sur la musique. 
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contraire: et bon nombre de gens très clair- 
voyans ne voient rien qui puisse les décider 
en faveur de l’un de ces deux systèmes , si 
diversement appréciés. 

Le pere Sou/iaiuy , religieux de l' Observance , 
a donné en 1677 un essa ‘ intitulé : nouveaux 
Elemens du chant. Il y propose une nouvelle 
maniéré d'é&ine le plain chant ou la musique , en 
se servant de chiffres au lieu de notes. Voici 
comme il s'exprime d la page 3 de son ouvrage. 

., 1 s'appelle ut ; 2 , re ; 3 , mi ; 4 , fa; 5 , sol ; 

6, la; 7, si ; ou si on l’aime mieux, 1 s’ap-. 
peile uiïj 2. deux ; 3 , trois ; 4 , quatre ; 5 , cinq ; 

6, six; 7, sept; on choisira, car cela est lia- 
différent,,. 

Quant aux octaves inférieures , le pere Souhait! y 
les exprime par les maries chiffres tivec une t ir- * 
gule i , 2 , 3 , etc.... et il exprime les supérieures 
par lés memes chiffres avec un point 1. 2. 3 . etc. 

C'est là précisément la méthode que Rousseau 
a publiée en 1-43, et dont il donne un précis aux 
mots notes dans son Dictionnaire de musique , 
sans indiquer ni dans l'un ni dans Vautre enrhoit 
la source où il avait puisé. Il est fâcheux pour 
un philosophe aussi ami de la vérité que Vêlait 
Rousseau, quon ne puisse supposer qui l ait eu 
de son côté la même idée que le pere Souhait! y , 
puisqu a la fin de V article système de son Dic- 
tionnaire , il nomme le Pere Souhaitty parmi d'au- 
tres auteurs de systèmes , mais satisfaire connoiti e 
nulle part en quoi consistait celui de ce religieux. 
Or comme le Pere Souhaitty n'a jamais fait tC au- 
tre système que celui lime nouvelle maniéré de 
noter lu musique , et que Rousseau le cite , il le 
connaissait donc ; pidsqu'il leconnoissoit , et que 
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ces d«i.r systèmes rien font qriun , Rousseau a donc 
donné comme de lui ce qui étoit d* un autre (20). 

Ce syllogisme est bien digne de vous , Mon- 
sieur; on ne vous accusera pas de Ta voir 
puisé dans une source étrangère. Avec tout 
cela il me surprend. Comment pouvez- vous 
penser que Jean- Jacques n’eût pas été frappé 
d’une inconséquence qui vous Choque ; et 
qu’il eût eu l’ineptie de parler du Pere Sou- 
haitty , s’il avoit voulu s’emparer de ce que 
ce religieux appelle très improprement sa dé- 
couverte , puisqu’il étoit si peu connu , que * 
même selon vous, Jean- Jacques n’a voit qu’à 
se taire pour faire croire qu’il ne le connois- 
soit pas ? La bonne foi qui n’a pas besoin 
d’adresse, ne fait point de gaucheries : mais 
vous, Monsieur, vous en faites une incon- 
cevable , en disant des systèmes du Pere Sou- 
hait ty et de Jean Jacques, ces deux systèmes 
rien font qriun , lorsque pour se convaincre du 
contraire, il ne faut que lire et comparer* 
C’est précisément ce que je fais; j’ai sous les 
yeux les Flémens du chant , et la Dissertation 
sur la Musique moderne. C’est de ces deux 
ouvrages que je vais tirer la preuve de votre ^ 
turpitude: humiliation à laquelle vous n'avez 
pu vous exposer que dans l'espérance que la 
gloire de Rousseau ne seroit assez chere à qui 
que ce soit, pour quon se livrât. à un examen 
si dangereux pour la votre.* Vous vous êfes 
lourdement trompé (je veux bien en passant 
donner cet avis à tous les méchans que son 
ombre importune encore) : Rousseau J.e plus 

. (20) Essai sur la musique , Tome III. 
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attachant des hommes , même par ce qui s’op- 
posoiten lui à la perfection que la nature hu- 
maine ne comporte pas, a laissé nombre d'a- 
mis qu’on blesse personnellement en attaquant 
sa mémoire: je ne suis pas la seule qui veille 
à ses intérêts avec une application infatigable; 
plusieurs l’ont déjà victorieusement défendu ; 
leurs armes dureront long-temps, elles sont 
d’aussi bonne trempe que leur zélé. Malgré 
^ce que j’ai dit plus haut, comme il n'y a rien 
sur quoi tout le monde pense de même , il 
a fallu que je briguasse l’honneur d’entreren 
lice avec vous , Monsieur , on vouloir me Fe 
disputer. Cela vous étonne P.. Mais songez 
donc qui vous attaquez ; et voyez s’il est pos- 
sible d'imaginef une circonstance où il ne soit 
pas honorable de représenter J. J. Rousseau* 
Quant à moi , quoique je n’aie pas la sottise 
de m’exagérer l'idée de mes talens, la dignité 
de ce rôle éleve assez mon ame pour m’in- 
spirer la confiance de le remplir avec suc cé r . 
Venons à la comparaison de ces deux systèmes, 
qui , s’il faut vous en croire , n’en font qu'un. 

Le révérend pere JeaivJacqùes Souhaîtty 
rejette absolument de sa m/ihode toutes sortes de 
clefs ( 21 ). - 

J. J. Rousseau supprime toutes les clefs 
usitées ; mais il les remplace ; et celle qu’il a 
imaginée , a cet avantage sur les clefs de la 
méthode ordinaire, qu’elle fait connoître au 
premier coup d’oeil si on est dans le ton majeur 
qu’elle indique , ou dans son relatif : premiers 
différence. 

(ai) Elèmcns du chant , pag. î:f 
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Le pere Souhaitty ne reçoit point les différen- 
ces ordinaires de b mol et de b quarre (‘42), 

Rousseau exprime le bémol par une ligne 
qui croise la note en descendant : si bémol y 
et ne retranche que le bequarre seconde diffé- 
rence : 

Le pere Souhaitty appelle indifféremment 1 ut, 
vu un ; 2 re ou deux ; 3 mi ou trois ; 4 sa , ou 
quart , etc ( 25 ). ' - 

Rousseau ne laisse point cette alternative 1 
troisième différence. -* -, 

Le pere Souhahty marque le dieze par un 
point interrôgant P (24) 

Rousseau emploie à cet' usage une ligne 
oblique qui croise la note en montant de droite 
à gauche : sol dieze , par exemple s’exprime 
ainsi quatrième différence. 

Le pere Souhaitty marque le tremblement 
pur par un point admiratif(î) ( 25 ). 

Cet agrément n étoit vraisemblablement pas 
connu de Rousseau , malgré les nouveaux RU - 
mens du chant; car il n’en fait aucune men- 
tion : cinquième différence* 

0 Le pere Souhaitty marque Yoctave inférieure 
par une virgule r 1 , st, 3, etc. et l octave* supé- 
rieure par un point , 1. 2. 3 . etc . (26). 

.Rousseau marque les octaves supérieures 

par un point au-dessus du chiffre 1,2, i , etc r 

et les octaves inférieures par un point au-desr- 

* » 

(22) Eièmcns du chant r pag iif+ 

(23) Môme page. ' . - v > 

(.M>- Page iv.. 

5 ) Môme page. 

(26) EUmens du chant x pag. tx* 


* 
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bous du chiffre 1,2, 3 , etc. ou bien par la 
• * • 

seule position des chiffres , en plaçant ceux 
qui appartiennent à l’octave supérieure au des- 
sus de la ligne horizontale qui porte les chiff- 
res de l'octave intermediaire*, et au dessous 
de cette ligne , ceux qui appartiennent à l’oc- 
tave inferieure. Quand il veut sortir de ces 
octaves pour monter ou descendre , il ajoute 
une ligne accidentelle au dessus ou au dessous 
des chiffres déjà poses hors de la ligue prin- 
cipale; et au moyen de trois lignes seulement, 
il peut parcourir l’étendue de cinq octaves; 
ce qu'on ne sauroit faire dans la musique 
ordinaire , à moins de dix - huit lignes , sixième 
différence. 

On a vu quel usage le pere Souhaitty fait 
de la virgule ( 27 ). 

Rousseau ne s’en sert que pour séparer les 
temps de la mesure : objet dont le pere Sou- 
haitty ne s’est nullement occupé; septième 
différence. Mais . . . j’ai tort ... ce 11e sont 
pas les différences qu’il faut compter; elles 
sont innombrables ; ce sont les rapports : or 
je soutiens qu'il n y en a qu'un seul, 1 adop- 
tion des clùffres ; encore ce rapport est il 
anéanti par la maniéré de les employer. C est 
ce dont se con vaincront aisément tous ceux 
à qui l’amour de la vérité inspirera le cou- 
rage de comparer ces deux systèmes égale- 
ment rejetés. C’est ce que l’Académie royale 
des sciences a autorisé à croire quand elle a 
dit : 

. (27) Ibid. pag. ix. \ ‘ 

V 2 
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<£ Quoiqu’en général la maniéré d’écrire 
la musique sur ima seule ligne horizontale , 
et avec des chiffres , ne sou pas nouvelle ; 
puisque les anciens l'écri voient ainsi ( 28 ), , 
et qu il y a plus de 65 ans qu'on a pensé ' 
à employer les chiffres à cet usage, il faut 
avouer que le sieur Rousseau a donné à 
cette méthode une toute autre étendue que 
celle qu'on luiavoit donnée jusqu'à présent, 
et que ce qu'il y a ajoute peut en quelque ma- 
niéré la lui rendre propre. 

u Du reste , il pareil à l’Académie que cet 
ouvrage est fait avec art , et énoncé avec beau- 
coup de clarté ; que l’auteur est au fait de la 
matière qu'il traite ; et qu’il est à souhaiter 
qu'il continue ses recherches pour la facilité 
de la pratique' de la musique. ( -9 ) ,, 

Ce jugement tire à conséquence , Mon- 
sieur: d autant plus qu’il n’est pas tomme 
le votre , dicté par la partialité ; la respecta- 
ble compagnie qui l’a porté , n’avoit aucun 
interet , et ne pouvoit avoir aucun penchant 
ta favoriser J. J. Rousseau, en qui elle ne 
“voyait qu un étranger que rien ne rendoit 
Tecommandable , et qui etoit loin d’annon- 
eer le degré de considération où ses vertus 
«t ses talen6 dévoient un jour le faire par- 
venir , et que ses envieux lui ont fait payer 

( aftjVoili , ce me semble, de quoi dépouil- 
ler le P. Souhaitty du titre d’inventeur de l’exprer- 
gion élémentaire des sept notes, tout aussrbienque 
J. J. Rousseau, et le laisser beaucoup plus pauvre. / 

(39) Extrait des registres de l'Académie royale lie* 
Sciences du 5 Septembre 1742» 
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si cher. Je ne m’étendrai pas davantage sur 
ce sujet ; parce qu’il ne s’agit pas ici de sa- 
voir si le système de Rousseau est bon , mais 
s’il est à lui. Ce n’est pas tout : il promet de 
donner , s’il y est encouragé par le public , 
un autre ouvrage qui contiendra les principes 
absolus de sa méthode , tels qu'ils doivent être 
enseignés aux écoliers. 

* c J 'y traiterai , dit il , d’une nouvelle ma- 
niéré de chiffrer l’accompagnement de l’orgue 
et du clavecin , entièrement différente de tout 
ce qui a paru j usqu’ici dans ce genre, ^et telle 
. qu’avec- quatre signes seulement , je chiffre 
toute sorte de basses continues, de manière 
à rendre la modulation et la basse fondamen- 
tale toujours parfaitement connue de raccom- 
pagnateuF , sans qu’il lui soit possible de s’y 
tromper. • Suivant cette méthode , on peut , 
sans voir la basse figurée , accompagner très 
juste par les chiffres seuls , qui , au lieu d’a- 
voir rapport à cette basse figurée , l’ont direc- 
tement à la fondamentale , etc. ( 3 o } „ 
Voilà, pour un ignorant en musique, un 
engagement bien téméraire ! Cependant, Mon- 
sieur , Rousseau étoit un homme à tenir ce 
qu’il promettoit ; et ceytes il n’avoit pas puisé 
cet ouvrage dans la riche source des nouveaux 
Ælémens du chant . Mais je me crois obligée 
de revenir sur la partie concluante de votre 
merveilleux article : car vous etes un de ccs 
raisonneurs pressant avec qui il ne faut rien 
laisser en arriéré. Vous dites donc, Monsieur, 

en parlant de la decouverte du pere Souhaitty : 

\ 

r 

• ( 5° ) Préface de la Dissertation.. > * 







•v 



Digitized b/ Google 


«38 £ R R A T A , 

. CP est là précisément la méthode que Rousseau 
a publiée comme de lui en 1743, et dont il 
donne , un précis au mot notes dans son Dic- 
tionnaire de musique . 

. C est ce qui vient d'être démontré avec la 
derniere évidence: personne n’en peüt dis- 
convenir. 

Sans indiquer ni dans Vun ni dans Vautre en- 
droit la source où il avoit puifé ! 

Je vous demande bien pardon, Monsieur; 
jidèle à ses principes, Rousseau a .mis son 
nom à sa Dissertation ejt à son Dictiomiaire 
- Il est fâcheux pour un Philosophe, aussi ami m 
de la vérité que Vétoit Rousseau , quon ne puisse 
supposer quil ait eu de son coté la meme idée 
que le pere Souhait ty , puisqu' à la fin de l article 
système de son Dictionnaire , il nomme le Pere 
Soühaitty parmi d autres auteurs de systèmes, . 

J’ai répondu à cela de façon , ce me sem- 
ble, à.vou6 consoler d’un si grand malheur. , 
, Mais sans f aire connoïtre nulle pai 1 en quoi 
consistoit celui de ce religieux. > * - ' 

> C’etoit ce qu on pou voit faire de mieux 
pour le pere Soühaitty , à qui toutefois ou 
ne sauroit reprocher d avoir parle de la mu- 
sique , aussi peu, et aussi niaisement quil 
l’a fait, puisque l’excuse de son ignorance est 
dans la date de son écrit. D’ailleurs , il est- 
tout simple qu’animé du désir de la gloire 
de Dieu , et non du désir des progrès de 
„ l’art, il ait fait du plain-chant son principal 
et presque son unique objet. Ce à quoi on, 
jne devoit pas s’attendre , Monsieur , c’est à 
vous voir dire que le pere «Souiiailty propose 
une nouvelle maniéré de noter le plain-chant ou 
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la musique , comme si un aussi grand musi- 
cien que vous pouvoit prendre l’un pour 
l’équivalent de l'autre. C’etoit et la musique 
qu'il falloit dire , dès que pour accuser Rous- 
seau de plagiat, vous vouliez étendre jusqu’à 
elle le système du pore Souhaitiy," malgré 
le cri de votre conscience. Si Rousseau a voit 
rendu compte du système de ce bon religieux, 
vous ne manqueriez pas de dire que ce n’au- 
roit été que pour faire valoir le sien. 

Or , comme le I J ere Souhaitty na jamais fait 
d'autre système que celui d une nouvelle maniéré 
de noter la musique , et que Rousseau le cite , 
il le connoissoit donc . 

Quoiqu'il ne connût pas le pere Souhaitty, 
lorsqu'il eut de son cote la même idée que 
lui (celle de se servir de chiffres s’entend ), 
non seulement il le connoissoit lorsqu’il fa 
cite, mais encore il l’a /ail connoitrè à beau- 
coup d’autres. Sans lui , cor* bien de gens ne 
foupçonneroient pas que le pere Souhaitty 
eût jamais existé ! Vous -meme , Monsieur , 
ne l'auriez peut-être jamais su, s’il n’en avoir 
pas parlé dans sa Dissertation et dans son 
Dictionnaire . 

Puisqu'il le connoissoit et que as deux sys- 
tèmes tien font quun , Rousseau a donc donné 
comme de lui -ce qui -étoit d'un autre. 

Si cette odieuse imputation qui choque au- 
tant le bon sens que la justice, et dont le 
caractère de Rousseau devoit si bien le garan- 
tir, n’est pas détruite par tout ce que j’ai 
dit et prouve jusqu ici , il faut que la vérité 
renonce à se faire jour au travers des nuages 
dont l’imposture 1 enveloppe. Cependant il 
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seroit absurde que je m’en tinsse à parler 
pour Rousseau , quand je peux le faire en- 
tendre lui-méme. Or ,, comme les gens qui 
argumentent et agissent comme vous , Mon- 
sieur, ne sont pas d’une espece assez rare , 
pour qu'il n’ait pas pu prévoir qu’il s’en trou- 
Veroit , et qu’il leur a répondu d’avance , js 
dois vpus adresser la réponse qu’il leur a faite. 
La voici : 

“ Dans l’état d'imperfection où sont depuis 
ci long temps les signes de la musique , il n’est 
point extraordinaire que plusieurs personnes 
aient tenté de les refondre ou de les corriger. 
Il n’est pas même étonnant que plusieurs sa 
soient rencontrés dans le choix des signes les 
plus propres à cette substitution , tels que sont 
les chiffres. Cependant, comme la plupart des 
hommes ne jugent gueres des choses que sur 
le premier coup d’oeil , il pourra très bien ar- 
river que par cétte unique rairon de l’usage 
des mêmes caractères , on m’accusera de n’a- 
voir fait que copier, et de donner ici un sys- 
tème renouvellé. „ 

( Ce seroit vous faire bien de la grâce , Mon- 
sieur , que de vous classer ' avec ces -hom- 
mes- là ). - * > 

“ J’avoue qu’il est aisé de sentir que c’est 
bien moins le genre des signes que la ma>- 
niere de les employer qui constitue la diffé- 
rence en fak de systèmes : autrement il fan- 
droit dire , par exemple , que l'algèbre et la 
langue françoise ne sont que la même chose, 
parce qu’on sy sert egalement des lettres de 
l’alphabet : . mais cette reflexion ne sera pro- 
bablement pas celle qui l’emportera ; et il pa- 
roi t 
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roît si heureux par une seule objection , de 
m’oter à la fois le mérite de l’invention, et 
de mettre sur mon compte les vices des au- 
tres systèmes , qu’il est des gens capables d’a- 
dopter cette critique , uniquement à raison de 
sa commodité. „ 

( Ici , Monsieur , il semble que Rousseau 
vous ait eu personnellement en vue ). 

Quoiqu’un pareil reproche ne me fût pas 
tout-à fait indifférent, j’y serois bien moins 
sensible qu’à ceux qui pourraient tomber di- 
rectement sur mon système. Il importe beau- 
coup plus de savoir s’il est avantageux , que 
d’en bien connoitre l’auteur; et quand on me 
refuserait l’honneur de l’invention , je serois 
moins touché de cette injustice, q.ue du plai- 
sir de le voir utile au public. La seule grâce 
que j’ai droit de lui demander , et que peu 
de gens m’accorderont, c’est de vouloir bien 
n’en juger qu’après avoir lu mon ouvrage , 
et ceux qu’on m’accuseroit d’avoir copié (3 a ) 

Cela suffirait en effet à l’entiere jmtiti< at ion 
de Rousseau ; et je me serois bornee à faire 
comme lui cgtle demande , si j’avois eu plus 
que lui lieu d’espérer de l’obtenir. Au reste , 
Monsieur , afin qu’on ne m’accuse pas de 
donner comme de moi ce qui est d’un autre, 
je déclare à toutes les nations ( qui doivent 
s’arracher nos ouvrages ) que pour écrire des 
choses fort différentes ceiles que vous avez 
écrites, je me suis servie des mêmes lettres , 
des mêmes syllabes , des mêmes mots , de la 

{3 s) Préface de la Dissertation. 
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même ponctuation,*; enfin,', à l'orthographe 
près, des mêmes signes que vous. Cette pré-' 
caution n’est point superflue ; car enfin , si 
vous ne les avez pas plus inventés que le pere 
Souhaitty n’a voit inventé les chiffres, toujours 
est -il vrai que vous avez fait de ces signes , 
comme le pere Souhaitty a fait des chiffres , 
un usage dont aucun moderne ne s’étoit en- 
core avisé ; et que c’est selon vous et vos ad- 
hérens, une façon incontestable de s’en assu- 
rer la propriété. 

, Rousseau {Jean - Jacques) ,né à Genève en 
1708 , étoit fis d'un horloger; sa mere delà mai- 
son de Bernard ou Bernardin originaire d'Italie , 
mourut \en couches de lui . 

Rousseau n’étoit point né en 1 708 Mon- 
sieur, maisle 4 Juillet 1712. C’est de lui-même 
que je le tiens : je ne puis avoir mal entendu, 
car il ne me l’a point dit , il me l’a écrit : j’ai 
sa lettre sous les yeux ; et comme vous pou- 
vez vous en appercevoir , jè sais lire. / 

Son père ayant eu une querelle avec un officier y 
et en ayant reçu un affront , ils se battirent • 
Ayant blessé f officier , il fut condamné à huit 
jours de prison et à une légère j amende ; mais ne 
voulant subir ni l'une ni ï autre de ces punitions , 
il quitta Genève , et alla s'établir à Nyon , où il 
se remaria. 

Egalement incapable de résister à l’autorité 
des îolx , et de supporter les abus du pouvoir, 
le pere de Rousseau ayant, à l’occasion de 
cette querelle, éprouvé une injustice de la 
part du Conseil * quitta Genève pour n’y plus 
revenir , .et alla s’établir à Nyon , où il se re- 
maria. 
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Son fils., dont il s'agit dans cet article , se mit 
en apprentissage chez un graveur à Genève ; mais 
ayant alors la plus grande aversion pour toute es- 
pece de métiers , il quitta Genève en 1728 ; et c'est 
à cette époque qu'a commencé le roman de sa vie : 
il parcourut divers Etats, ne put rester dans 
aucun pays ; et après avoir eu une jeunesse fort 
orageuse , et changé plusieurs fois de religion , 
ne goûta pas dans sa vieillesse le repos et l'aisance 
que sa célébrité aurait dû lui procurer. 

Je sens, Monsieur, qu’à l’aide de cette 
prétendue aversion pour toute espece de mé- 
tiers , il vous serait bien doux d’établir entre 
les goûts, la conduite et les écrits de Jean- 
, Jacques, une opposition dont vous tireriez 
grand parti ; quoiqu’il ne fût ni extraordinaire, 
ni choquant qu’à l’âge de 5 o ans, il eût con- 
seillé dans Emile , ce à quoi sa jeunesse fort 
orageuse n’auroit pas voulu se plier. Malheu- 
reusement je ne puis contribuer à vous pro- 
curer cette délicieuse jouissance ; car ce ne 
fut point par aversion pour le métier de gra- 
veur que Jean - Jacques quitta Geneve , mais 
pour se soustraire à la brutalité du maître qui 
le lui enseignoit. Le seul métier pour lequel 
Jean- Jacques ait eu de l’aversion, est celui 
de procureur , auquel on l’avoit d abord des- 
tiné, et pour lequel son incapacité, très croya- 
ble assurément, le fit exclure de la maison 
où on l’avoit placé pour l’apprendre. Mais, 
Monsieur, qu’appeliez- vous le roman de sa 
vie ? Il me semble qu’on entend par roman un 
tissu d'aventures suppo'sées. Est - ce qu’il ne 
serait pas vrai que Jean -Jacques eût vécu 

comme il a vécu P Ce qui l’est incon- 
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tcstablcment , c’est que vers sa seizième année, 
il fit, à Turin , abjuration de la religion pro- : 
testante , dans -le sein de laquelle il rentra , ■ 
éteint à Genève en 1754, .Voilà comment, à ' 
votre avis, il a changé plusieurs fois de reli- 
gion ; et comment, au mien, il n’en a changé • 
qu’une. 

Tout ceci est tiré Tune vie de Rousseau que 
nous avons sous les yeux , faite par Jui, et écrite 

de sa main. ~ . *• ^ 

Cela est impossible , Monsieur : car ce n’est 
certainement pas à vous qu’il l’a confiée. Quel ; 
seroit donc l’être détestable, qui-, après avoir: 
marqué à Jean Jacques . assez d attachement 
pour 'gagner sa confiance au point d en obtenir 
un si précieux dépôt, auroit eu . 1 infamie de 
vous le livrer ; à vous , I ennemi personnel^ 
de Jean- Jacques, ou, ce qui est plus honteux? 
encore, le vil complaisant de ses ennemis?. 
Il n’y a petit être qu’un seul homme capable 
d’une si monstrueuse trahison ; et il est phy- 
siquement im possible que cet homme-là s en. 

soit rendu coupable. Vous ni entend tz * 

Non, Monsieur, je le répété, vous n’avez 
*. point une vie de Rousseau laite par Jui et écrite 
de sa main } je nie ce fait aussi hardiment que 
si je vous avois suivi depuis le berceau jusqu a 
cette heure. Vous pouvez avoir tout a.u plus 
'cruelques lettres adressées par Rousseau à quel- 
qu'un de recommandable , que la reconnois- 
sance l’aura porté à informer du. detail de ses 
premières années. . Si vous en avez , Dieu 
sait par quelles voies*!, vous- n’espérez pas, 
je pense, qu’on les suppose honnêtes., vu 
tusage et le mystère que voue faites, de cas 
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intéressantes lettres : si vous je s aviez eues par 
des moyens que vous osassiez avouei , “vous 
auriez recherché les respectables Editeurs des 
Ouvrages de ce grand liomine ; vous auriez 
désiré quelles fussent insérées dans la superbe 
' collection qu'ils ont entreprise; vous auriez 
senti que votre nom étoit digne de figurer & 

. coté de ceux de gens estimables qui ont enri- 
chi cette collection de ce dont leur bonne for- 
' tune les avoit rendus possesseurs. \oiîà ce 
que l’honneur vous auroit engagé à faire ; 

- comparez - le a ce que vous avez lait. .Au teste, 
si, vous avez quelques lettres de la main de 
Jean - Jacques , où il dise qu’il est néën 170$, 
ce qui me paroit meme fort douteux, - cest 
qu’il les a écrites datas un temps où il 11e savent 
exactement pas son âge; ce qui est fort ordi- 

- naire aux très jeunes gens, qui ne sont pas 

à portée de s’en assurer. ' v 

Cet homme chagrin , bizarre et éloquent , sé- 
? duisant à lire , dangereux à croire , quon admire 
h plus qu'on ne T.aime . , 

Vos épreuves ont été corrigées avec bien 
. de la négligence y Monsieur: c’étoit à l’article 
^ Voltaire que cette phrase appartenoit. ' Ayez 
soin qu’on la lui restitue dans l’immensité 
d'éditions que votre prodigieux Essai doit avoir. 
Il faut rendre justice, même à ceux qui U 

refusent aux autres. 

v * • « 

A prouvé en musique et en poésie , que V esprit 
■ p Quvoii suppléer aux oonnoissances. 

On ne peut assez admirer combien la phrase 
suivante est heureusement placée après celle- 

là. - - - - 
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Ses profondes recherches en musique 
Vont fait parvenir i°. à nous donner un Diction- 
naire excellent dans quelques articles. 

( Oui , par exemple , dans ceux où il pense 
comme vous). 

Mais plein de fiel , et de choses absolument 
, fausses dans d'autres. 

(Ce n’est pas ainsi qu’en a jugé l’iionnéte 
et savant Clairaut). 

2°. A composer son inter mede du Devin du 
Tillage ( ah ! il est donc de lui ! ) dont l'en- 
semble est charmant , mais dont les paroles et la 
musique examinées séparément , prouvent qu il 
n'étoit ni poète ni compositeur. 

Il faut avouer que Platon et Rousseau , 
étoient deux grands idiots/ Il est impossible 
de n’être pas frappé des ressemblances qui 6e 
trouvent entr’eux. Le premier s’avise , comme 
un 6ût , de se mêler de poésie et de musique, 
sans y rien entendre ; quoique 1$ poésie fût 
presque sa langue naturelle , et qu'il eût 
appris la musique des deux plus habiles musiciens 
de son temps (33). Le second est obligé, com- 
me un ignorant, de mettre de l’esprit à la 
place des connoissantes qui lui manquent en 
p<jésie et en musique , quoiqu'il ait étudié les 
Poètes Grecs, Latins, Italiens et François; 
(la preuve en existe dans ses ouvrages), et 
qu’il ait fait de profondes recherches en mu- 
sique. Fiez-vous donc à la célébrité!.... • 
Mais que dirons - nous de ces imbecilies Athé- 
v niens, qui, tout en pensant que l'agrément 
d'une sensation est préférable à toutes les vérités 

.r f ■' /-; é\ \ ■ ^ • 

(33) Avant - propos de l’JE'rrai sur la musique. 
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de la morale ( 34 ) , admiroient stupidement leur 
Platon comme une merveille , lui qui étoit 
bon moraliste , témoin la réforme qui vous 
engage,- Monsieur, à lui faire son procès; 
mais qui était également mauvais musicien et 
mauvais poète (35) P Que dirons - nous des ba- 
dauts de Paris, qui s’étouffent bêtement de- 
puis vingt sept ans aux représentations du 
Devin du Village , dont les paroles et la musique 
prouvent que leur auteur n'éioit ni poète ni 
compositeur ? Nous ne parlerons pas d’eux ; 
ils n’en valent pas la peine : nous dirons seu- 
lement que les méprises du Public de tous les 
pays et de tous les siècles , sont inconcevables ; 
qu’on a grand tort de briguer les suffrages de 
la multitude, qui nulleqrart, en aucun temps 
n’a le sens commun : qu’il faut que vos con- 
temporains , et la postérité , ne s’en rapportent 
qu’à vous, Monsieur; qu’en fait de sciences 
et d’arts, vous êtes le seul juge compétent; 
et qu’il ne doit subsister de réputations que 
celles que vous aurez daigné faire. Oh ! cer- ' 
tainement , vous vous joindrez à moi pour 
dire tout cela. 

On connoit assez sa vie , ses caprices et ses 
paradoxes , pour qu’il ne soit pas besoin d’en parler 
davantage. 

Nous nous contenterons <f observer , que pendant 
qu'il écrivoit avec acharnement contre le danger- 
ds spectacles ; il Jaisoit une comédie ( Narcisse , 
ou r Amant de lui -même). 

(34) Même morceau. 

* , 

(35) Même morceau. 

X 4 
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Oui, pendant, rien n’est plus exact. Il fit 
la mauvaise comédie de Narcisse en 1730, la 
publia en 1752, et écrivit l’excellente lettre 
sur le danger d’établir des spectacles dans sa 
patrie, (autre rapport avec Platon) en 1758. 
/ta reste. Monsieur, ce Jean- Jacques savoit 
lire dans l’avenir ; voyez la réponse qu’il m’a 
Jburnie. 

„ 11 est vrai qu’on pourra dire quelque jour : 
cet ennemi si déclaré des sciences et des arts 
fit pourtant et publia des pièces de théâtre ; 
et ce discours sera , je l’avoue , une satire 
très amere , «on de moi , mais de mon 
siecle ( 36 )„. 

Que pendant qu’il écrivoit des injures à noire 
nation , lui nioit quelle eut une musique , et vou- 
lait lui prouver que sa langue n' était pas propre 
à être mise en chant , il fuisoit un opéra sur des 
pur oies Françaises ; 

Que trouvez-vous là de contradictoire 
Monsieur P Jean-Jacques n’avoit pas dit que 
nous ne pussions pas avoir d'opéra , mais q'ue 
notre langue n’etoit pas propre à être mise en 
chant. Ce qu'il avoit dit, il l’a prouvé: de- 
mandez plutôt à M. de Vismes, .qui dans je 
ne sais quelle feuille du Journal de Paris, 
rejette la mauvaise exécution des nouveaux 
airs du Devin du Village , sur les fautes de pro- 
sodie dont ces airs fourmillent. (Excuse qui fait 
pitié)! Or, si Jean-Jacques n’a pas pu éviter 
les fautes de prosodie, lui qui les sentoit si 
bien , elles sont donc inévitables, et partant 
il avoit eu raison de le dire, il avoit encore 

(^6) Fin de la Préface de Narcisse . 
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dit que nous n'avions point de musique. Eh 
bien! Monsieur, personne ne doit moins trou- 
ver que vous qu’il se soit donné un démenti 
en faisant le Devin du Village : car puisque 
vous avez souverainement décidé qu il n’étoit 
ni poète , ni compositeur , les notes qu’il a mi- 
ses sur les paroles de cet iutermtde , ne sont 
pas plus de la musique, que ces paroles ne 
sont de la poésie. Au reste, il ne falloit rien 
moins que sou adresse, pour tirer du chapitre 
de la musique, matière à écrire des injures 
à une nation. 

Que pendant qu'il déclamait par tout contre les 
romans , comme n' étant propres qu à gâter le. coeur 
et V esprit , il composoit un roman qui assuré- 
ment ri 1 est pas propre à former l'esprit et le coeur. 

Si cela est, l'Editeur du livre intitulé, 
Esprit , maximes , et principes tic J. J. Rousseau. 
est donc bien coupable, et le Gouvernement 
bien négligent , l’un d’avoir fait, l’autre cl’a- 
voir laisse débiter un Recueil dont l'introduc- 
. tion préliminaire contient ce qui suit- 

„ Jusqu’ici M. Rousseau a gardé le silence 
avec tous les critiques de sa lettre sur les spec- 
tacles ; à moins qu’on ne regarde son Essai sur 
limitation 1 héàtrale , et surtout la Nouvelle Hé- 
loïse , comme la meilleure réponse qu’il pût 
leur faire; selon leur différente façon de pen- 
ser. En effet, on ne peut lire ce Roman mo- 
ral sans se persuader de plus eu plus, que 
lesspeetacles et le théâtre ne sont nullement 
f école des bonnes moeurs, et que les person- 
nes religieusement chrétiennes sont bien fon- 
dées à applaudir à la morale inexorable du 
citoyen de Geneve. (^uoi qu’il en soit, la 
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J Noi^ÿ^e^Héloïse est peut-être le meilleur 
ouvrage que nous ayons en ce genre, même 
à xêj$é d e Mifs / Clarisse : la vertu y est peinte 
V avec tous ses traits les plus louchans , et leS' 
plus propres à se soumettre les âmes l^onnétes. 
Il est aisé d’y appercevoir le caractère essen- 
tiel de son auteur ; et cet excellent Roman eût 
suffi seul pour le faire estimer , et lui donner 
la célébrité dont il jouit à tant de titres. Xa 
Nouvelle Héloïse a sans doute des défauts ; 
mais iis sont compensés par tant de beautés, 
qu à peine on les apperçoit : ils prouvent seu- 
a Jement , que l’esprit sublime , et îë 

, coeur le plu» vertueux , ne sont pas toujours 
à l’épreuve de la qualité d’ Auteur, et de 
philosophe - 

4 Voilà, Monsieur, un jugement dicté par 
l’irn partialité meme.- Si la sévérité du votre 
s’étend jusqu’à vos moeurs , vous êtes un per- 
sonnage bien recommandable : mais si par 
malheur elle ne s’y: étendçit pas , comme cer- 
taines citations répandues dans votre Essai iw 
• vitent a le penser, quelle opinion elle don- 
neroit de votre caractère î Faites votre examen. 

Que Tandis quïl pr échoit la vertu , la paix, 
la charité r etc. Al faisoii sourdement tous' ses 
efforts auprès des Genevois , pour qu'ils forçassent 
Voltaire à quitter sa maison des JJé lices; ce qu'il 
poursuivit avec tant d'instances , qu'il réussit enfin 
à lui causer ce chagrin quoique ce grand homme 
louché de son indigence f . lui eût offert généreuse- 
ment de demeurer avec lui , ou de lui donner en 
s. pur don , une maison charmante sur les bords xht 
lac de Geneve ; et alors Voltaire ne s'étoii pas . 
encore permis une seule plaisanterie sur les étranges 
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idées que ron trouve souvent dans les ouvrages 
de Rousseau . ■ . • ' G 

Monsieur, cette accusation est trop grave 
pour y répondre en plaisantant ; ou plutôt , 
trop vague pour y répondre. Tous les hon- 
nêtes gens vous somment par ma voix de pro- 
duire vos preuves: je m’engage à les discuter, 
à les vérifier , à les détruire. En les attendant 
je soutiens que vous n’en avez point; que 
vous n’en pouvez point avoir; et qu’en pre- 
nant sur vous d’avancer cette infâme calomnie, 
vous vous assimilez au bouc émissaire , qui, 
chargé de toutes les iniquités du peuple le 
plus endurci , devoit porter toutes les malé- 
dictions qu’il avoit encourues. 

Cette conduite ne prouve pas une liaison bien 
suivie dans les idées . 

Oh! pour ce reproche -là, Monsieur, on 
se gardera bien de vous le faire. Il n’y a per- 
sonne qui ne convienne que vous êtes le plus 
conséquent des hommes: on en conviendra ' 
surtout, quand ou verra la Selle et juste com- 
paraison que vous faites entre une Sonate et 
V Algèbre ; quand ou observera que vous dites, 
tantôt . . .,. mais quel détail allois-je entrepren- 
dre ! L’abondance des choses qui constatent 
la sûreté de votre jugement , rendroit leur 
choix trop difficile ^ d’ailleurs,' ce seroit ou- 
trager vos lecteurs que de supposer qu’ils ne 
les ont pas saisies. Cette seule considération 
seroit capable de m'arrêter. Pour vous, Mon- 
sieur, vous n’avez pas poussé les égards si 
loin vis-à-vis des lecteurs de Jean- Jacques; 
vous vous êtes attaché à prouver qu’il n’avoit 
‘pas une liaison bien suivie dans les idées , 
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comme s’il étoit possible de lire une seule ligne 
de ses ouvrages, de donner la plus légère 
attention à sa conduite, d'observer, même 
' très superficiellement , ses démarches , sans 
que cette vérité sautât aux yeux. Mais pour- 
suivons. 

Il esr mort en 1778 , âgé de prés de soixante- 
dix ans , au château d' Ermenonville , etc. 

Il est mort le 2 Juillet 1 77b , âgé de soixante- 
six ans moins deux jours , étant né je le répété, 
le \ Juillet 1712» • J ,■ 

Rousseau a donné à F Opéra en tj5'5 son Devin 
du Village, et on a troilvé dans ses papiers une 
nouvelle musique sur les memes paroles. La nou- 
velle administration de l'Opéra Fa fait exécuter 
il y a quelques ntois. 

Que ce sort précisément, exactement, fidel- 
lement la même musique qu’on a trouvée 
dans ses papiers , voilà de quoi tout le monde 
n’est pas intimement persuadé. Veuve trop 
peu connue d’un homme bien mal connu. 
Seigneur d’Ermenonville, ex -Directeur de 
l’Opéra , c’est vous trois que cela regarde : 
tirez vous de là le mieux que vous pourrez. 
fi'Jlavoue qu'à la place de chacun devons, j’en 
serois bien embarrassée : car , ne pas déposer 
(en lieu où tout le monde puisse la voir) la 
partition de la main de Jean Jacques, c’est 
à coup sûr , laisser subsister le soupçon ; et 
la déposer, seroit peut-être le changer en 
certitude. 

Mais le public ne s'est pas soucié de Fentendte 
deux fois . 
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Admirez , Monsieur v combien je suis bonne, 
j e crois fermement que vous n’etes pour rien 
dans ce dégoût - là. 

Voilà le dernier trait que vous lancez contre 
Rousseau, dans un ouvrage qu'on seroitbien 
plus fondé à croire que vous n’avez entrepris 
que pour kù nuire , que vous n’avez été fondé 
à dire qu’il avott entrepris sa Dissertation su? 
la musique bien plutôt pourfniire à Gui , que 
pour être utile aux' musiciens (37), puisqu’in- 
dépendamment de l’aversion qu’il a voit pour 
la flatterie. Gui d’Arezzo mort depuis sept 
siècles n’a voir plus d’antagonistes à flatter: au 
lieu qu’il subsiste encore, contre la personne 
et les vertus de Rousseau , un parti , puissant 
par son obscurité même , dont la protection 
pourroit favoriser vos vues. Quoi qu’il en soit 
voici le moment de m’occuper des gentillesses 
fügirives que vous avez déposées dans les 
journaux.' *>' 

Après avoir fait à M. Gluck un petit com- 
pliment aussi faux qu’apprête, vous dites, 
Monsieur , 

Quant à Rousseau j'admire son génie , et son 
éloquence m'entraîner •• ‘^• fa r r 

Son éloquence vous entraîne ! Ah ! Perdez 
léspérance de faire' croire à ceux qu’elle en- 
traîne , qu’elle ait aucune prise sur vous. 
Jamais , Monsieur , jamais l’éloquence de Jean- 
Jacques n’a entraîne personne dans le bour- 
bier où vous gissez. 

^37) Essai iur la musique , "Tome IIL 
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Mais dans un ouvrage sur la musique je ne pou - 
vois vanter ni ses romans , 'ni ses ouvrages phi- 
losophiqu.es . ' 

Ehî, pourquoi non? Vous avez bien pu 
les dépriser. La louange est- elle plus, étran- 
gère que le blâme à un ouvrage sur la musi- 
que ? Et n’avez -vous pas le moindre rapport 
avec cet art? Vous n’avez point consulté la 
convenance , puisqu’elle se trouve violée à 
chaque page de votre Kssai; vous avez tout 
uniment suivi le vicieux penchant de votre 
coeur. 

Je ri* ai pu parler que de ses r oeuvres en mu- 
sique : , ( 

Pourquoi donc avez - vous fait mention des 
motifs da sa sortie de.Geneve ; de ses changemens 
d'états , de pays , de religion; de sa jeunesse fort 
orageuse ; de ses caprices , de so n humeur cha- 
grine et bisarre , de ses manoeuvres contre Vol- 
taire ? Appeliez - vous tout cela des oeuvres en ( 
musique ? * . ' • ' ' . 

M. Brizard qui me paroït aimer la vérité (cela 
m’avoit paru comme à vous, Monsieur,, mais 
il a écrit une lettre de trop) (38) auroit dû. 
Monsieur , être bien plutôt révolté des véritables 
satires , ou sarcasmes indécens qui se trouvent dans 
le Dictionnaire de Rousseau , contre notre grand 
Rameau , que de me voir défendre comme je Fai 
fait , la mémoire d'un maître chéri ^ etc . (3g.) 

J’ai lu moi meme , Monsieur , le Dictionnaire 
de Rousseau ; j ’y ai remarqué quelques saillies 

d’humeur contre la musique françoise ; hu- 

\ % 

.(38) Année littéraire 1780, N°. 19. 

(39) Année ' littéraire 1780, iV°. 14. 
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meur que nombre de musiciens avoiént assu- 
rément bien provoquée: mais je vous défie, 
vous , ou plutôt vos fureteurs , d’y trouver 
une seule véritable satyre un seul sarcasme 
indécent contre notre grand Hameau : s’il y eu 
avoit , ce seroit bien tant pis pour sa gloire ; 
car la satire ne calomnie point , elle médit ; 
et une raillerie qui porte à faux n’avant , par 
cela même, rien de piquant , ne peut être - 
appellée sarcasme. Ou peut dire de ce Die- 
Honnaire , et de chacun des ouvrages de son- 
estimable auteur , ce qu’il a dit du premier 
duo de la Serva fadrona, „ Il ne lui manque 
que -des gens qui sachent l’entendre , et 1 esti- 
mer ce qu*il vaut^^o),,. Ce n’est pas tout; 
le Dictionnaire de musique est le dernier des 
ouvrages publiés par Rousseau ou il soit que- 
stion de Rameau , et même de musique ; l’ap- 
probation de ce Dictionnaire est datée du 
a 5 Avril 1765., le privilège accordé au libraire 
Duchesne , est daté du 17 Juillet de la même 
année : à cette époque , le Dictionnaire , étoit 
donc sorti des mains de Jean Jacques pour 
n’y plus revenir; et Rameau ne mourut que 
le 17 Septembre -1767. Quand sa personne 
et ses moeurs , ne seroient pas aussi respectées 
qu’elles le sont dans cet ouvrage , attaque t on 
la mémoire d’un homme qui vit encore ? . . . . 
A quelque point que la méchanceté vous do- 
mine , si vous aviez la moindre intelligence 
des mots que vous employez , oseriez - vous 
rejeter vos coupables écarts sur le désir de 

(40) Dictionnaire de Musique, fin de l'article 
Duo . 
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défendre la mémoire d'un maître chéri-? A 
moins que vous ne fussiez au maillot qu a ntl 
le Dictionnaire de musique parut , êtes - vous 
pardonnable d'avoir différé jusqu'à présent, 
de repousser les véritables satyres, ou sarcas- 
mes indécens, qpi, selon vous, s’y trouvent 
contre votre maître chéri ? Cette conduite est 
à la fois lâche et cruelle ; car d’uiv coté vous 
avez attendu pour vous déclarer l’ennemi de 
Rousseau , que la mort l’eût terrasse ; et de 
l’autre vous avez privé ce maître si chéri du 
■ ravissant spectacle des merveilleux efforts que 
vous laites pour le défendre. Au surplus. 
Monsieur, je doute que Rameau tint à grand 
honneur , le titre. dont vqus le décorez; et à 
grand profit le secours tardif que vous lui 
prêtez , s’il voyoit que vous faites de vos mé- 
diocres talcns, un usage qui avilirait les plus 
sublimes. Ce dont je ne doute pas, c’est qu’au 
lieu de vous eu tenir à apprendre la musique 
de ce maître chéri , vous auriez fort bien fait 
de lui demander des leçons de morale: je ne 
dirai pas comme vous , qu’il étoit toujours 
juste , mais je dirai qu’on ne lui a reproché 
ni bassesses, ni noirceurs; que la rudesse de 
son ton , et La brusquerie de ses maniérés , 
qu’une éducation trop négligée n’avoit pas pu 
polir, ét oient rachetées par beaucoup de droi- 
ture et de probité; enfin, qu'on nç se plaît 
tant à l’admirer comme grand musicien, que 
parce qu'on- l'estime comme honnête homme. 

Je serois bien tentée de vous dire, Mon- 
sieur, tout ce que l’indignation la plus forte 
et la mieux méritée m’inspire contre vous ; 
mais retenue par la crainte de manquer au 

public , 


Digitized by Google 



DE t’ÈS S'AI r etc. t 5- 

public , et à moi r même , la- seule’ chose que 
j’ajouterai à celles que l’intérêt de J. J. Rous- 
seau rve m’a pas permis de supprimer , c’est 
que, si l'autorité mettoit vis à-vis de vous, là 
justice à la place de l'indulgence, elle vous 
defendroit de faire de nouvelles éditions de 
l'Essai sir la musique, à moins que vous n’y 
joignissiez ma- lettré à titre d'Ærruta. 

Ce ao Août 1780. 

P. S. Depuis ma lettre écrite , Monsieur, 
il m’est venu un scrupule dont il faut que 
je me délivre. Lorsque vous avez avancé que 
J. J. Rousseau avait sourdement fait tous ses 
efforts auprès des Genevois , pour qu'ils forças- 
sent Voltaire à quitter sa maison des Délices , 
•er qu'il avoit réussi à lui causer ce chagrin , vous 
ne pouviez pas en être sûr, puisque cela n’est 
pas vrai; mais peut être l’avez- vous cru , sur 
la parole des charlatans dont vous vous* êtes 
rendu l’ofganer ils en ont attrapé ■> plus fins 
que vous, en ont séduit de mieux fondés en 
principes. . Dans ce cas - là , quelqu’liorreur 
que m’inspirent le» infidélités, les mensonges, 
les calomnies que vous vous êtes permis sciem- 
ment, méchamment, et de plein gré, je me 
repiocherois de laisser subsister dans votre 
esprit, une erreur que je p*ux détruire: 
voici donc ce que sais. 

, Loin que Rousseau ait manoeuvré pour 
faire chasser Voltaire de Genev^, il pressoi* 
le parti populaire, avec lequel seul il avoit 
des relations , de ménager infiniment Voltaire 
a cause de son crédit auprès de M. le Duc de 
T. 33 . Pièces div . T. IX. Y 
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Choiseul. La vraie raison pour laquelle Vol- 
taire quitta Geneve , et rendit les Délices , à M. 
Troiichin , fut son Poème sur la guerre civile de 
Gçneve, et sur -tout la part qu il. avoit voulu 

{ ^rendre aux affaires dç la République pendant 
a derniere Médiation, ce qui, lui attira de 
vifs reproches de la part de M. de Botteville , 
et le fit haïr du parti négatif, qui cruj avoir 
à se plaindre de lui. Nui homme de ce parti 
xi’alloit plus le voir à Ferney, et se voyant 
ainsi irréconciliablenient brouillé avec la portion 
de la ville dans laquelle il avoir eu presque 
tous ses amis, il se résolut à abandonner to- 
talement à Ijp^^odchin , les Délices dont il ' 
s’étoit réservé |àtîpossession , quoiqu'il fit depuis 
plusieurs années sa résidence à Ferney. Tout 
«ela est, Monsieur, de notoriété publique à 
Geneve. 


r 


/ f 


Ce 10 'Septembre 1780. 
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du N°. 37 de l’Ansée Littéraire 3^780. 


L e T T 


R E 


A M. D’ALEMORT, 


s 


Ouffrez , Monsieur , que j’aye l’honneur 
de vous adresser quelques observations sur 
la lettre qui se trouve dans le Mercure du 
14 Octobre, page 85. Quoiqu’il fût peu vrai- 
semblable qu'on eût ose abuser d’un nom tel 
que le votre, comme il ne l’étoit gueres plus' 
que vous eussiez écrit cette étonnante lettre, 
j’ai cru devoir les renfermer, jusqu'à ce 
qu’un long silence de votre part l’eût avouee. 
Vous vous y plaignez, Monsieur, avec une 
modération exemplaire , d’une note placée k 
la page 27 delà brochure intitulée: Rousseau 
Juge de Jean- Jacques : à cela je vous reconnois 
bien ; mais je ne vous reconnois plus quand 
s vous dites : P Auteur quel qtCil soit : ( car peut- 
être est - ce un ennemi de feu M , . Rousseau ) 
pcû'oît avoir la tète fort dérangée. Celte assertion 
est d’une dureté tout -à -fait opposée à lur- 
banité de votre caractère ; elle outrage le coeur, 
ou l'esprit de l’Editeur de cette brochure , 
puisqu'il s’est nommé; et il répugne à croire 
que M. Brooke Bootby qui n’est connu dans 
ce pays -ci qu’à titre d’ami de Rousseau, ait 
mérité de vous tant de rigueur. De plus , 
quand il seroit vrai que le Dialogue entre 

Y 2 
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Rousseau et un François , annoncerait le dé- 
rangement de la tète de son auteur, (ce que 
je nie , et ce que vous ne .pouvez ^affirmer , 
puisque vous ne l’avez que parcouru) la vertu 
' et le génie ne mettant point à l’abri de l’al- 
tération des organes, comment pourrait -on 
n’y pas reconnu: ire Rousseau P O uel est l’écri- 
vain , (excepté vous , Monsieur , qui certai- 
nement n’en etes pas l’nutt ur , j qui , jouissant 
«le toutes ses facultés, put mettre dans ses 
ouvrages la profondeur de raisonnement, la 
chaleur d’expression, l'élévation didees, et 
les rr aces de style qui éclatent dans Celui-là ? 
En vérité , la folie qui écrirait ainsi , décre- 
diteroit à jamais l’éloquence de la raison. Ce 
n’est pas tout; à titre d’eclaircissemens , vous 
ajoutez, Monsieur: 

„ i°. L’auteur de la brochure convient que 
les articles de musique fournis à l’Encyclo- 
„ pédie par M. Rousseau , ne m’ont ete remis 
„ qu’en 1750. Or, en 1749 j’avois donné à 
l’Académie des Sciences un extrait fort dé- 
taillé (et imprime la meme année) de la 
théorie de M. Rameau. 

‘ C’est, Monsieur, ce que personne ne vous 
conteste , et qui est fort indiffèrent» à l’objet 
dont il s’agit. Il en est d’auiant plus surpre- 
nant que vous cherchiez a tirer avantage de 
l’aveu d'un homme que vous regardez comme 
un fou 
2 ° 

55 *• * _ . 

5 , de ces principes (de ceux de M. Rameau), 
,, que pour les combattre ; il les a voit d’abord 
approuvés ; mais il changea d’avis de puis une 
„ querelle qu'il eut avec ce savant musicien.,, 
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Eh î Monsieur , est - il digne de vous de sup- 
poser des motifs vicieux à la révolution qui 
s’est opérée en fait de musique dans les opinions 
de M. .Rousseau y quand elle peut en avoir 
eu d'innocens ? A mesure qu’ôn acquiert de 
l’expérience, et que le goéit se perfectionne, 
on en vient à faire peu de cas de ce qu’on 
avoit le plus estime. Pouvez - vous l'ignorer, 
vous , qui dans une réponse à la critique que 
M. Rameau avoit faite de vos articles fonda- 
mental , et gamme , défendiez M. Rousseau , 
contre M. Rameau lui -meme; et disiez à ce 
dernier : ,, avant que d’avoir entendu vos 
opéras, je ne croyois pas qu'on pût aller au- 
delà de jLully et de Campra ; avant que d'a- 
voir entendu la musique des Italiens, je n'i- 
maginois rien au-dessus de la notre ; „ vou- 
driez- vous qu’on cherchât dans les petites 'dis- 
sentions qui se sont elevées entre vous et le 
savant musicien, le principe de la préférence 
que vous avez enhn donnée à la musique 
Italienne sur la notre: c'est-à-dire, sur la 
sienne P 

j, 3 °. On ajoute dans cette même note dont 
., je me plains, que la seconde édition de mes 
,, jE lémtns à laquelle j’avois fait quelques ad- 
,, ditions, a paru en 1768, immédiatement 
—j, apres le Dictionnaire de piusirjue de M. Kous- 
,, seau. Or, cette seconde édition où je n ai 
„ pas change un mot depuis , est de 1762, 
„ six ans avant (impression du Dictionnaire 
„ de musique; mais ce qu i! y a de plus si n- 
,, gulier ,-c est que dans ce D.ctnmnàire à Far- 
„ ride Mode page 288 , M. Rousseau cite un 
„ long passage de mes J démens , qui ne se 
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„ trouve que dans la seconde édition ; preuve 
„ incontestable , si je ne me trompe que cette 
„ édition a précédé le Dictionnaire , et que si 
5 , M. Rousseau, est l'auteur de la note, sa 
9 , mémoire l’a bien mal servi. Il me paroit 
„ difficile de répondre à ces faits et à ces 
3, dates,,. 

Sans la réputation de candeur que vous vous 
êtes acquise, Monsieur, sans l’espece de défi 
qui termine cette période, elle me paroi troit 
bien insidieuse; mais cette phrase; il me paroit 
difficile de répondre à ces faits et à ces datés , 
prouve que vous êtes de bonne foi , et me 
fait espérer que vous ne me saurez pas mau- 
vais gré de relever les petites inadvertances 
qui vous sont échappées. 

Vous vous êtes fort éloigné de votre exacti- 
tude ordinaire , en citant une partie de la note 
dont vous vous plaignez, Monsieur; en la 
relisant vous en serez étonné vous -meme. 
Pour vous épargner la peine de reporter vos 
yeux sur un ouvrage que vous n'avez pas 
goûté , je veux vous la transcrire d’un bout 
à l’autre : la voici. 

„ Tous les articles de musique que j’âvois 
promis pour l\Encyc!opédie , furent faits dça 
Ï’année t i749, et remis par M. Diderot l’année 
suivante à M. d Alembert comme entrant 
dans la partie mathématique dont il s’étoit 
chargé-: quelque temps après parurent ses Elé- 
mens de musique. En 1768 parut mon Dic- 
tionnaire, et quelque temps après une nouvelle 
édition de ses Elémens , avec des augmenta- 
tions. Dans l’intervalle avoit aussi paru un 
Dictionnaire des Beaux-Arts, où je reconnus 
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plusieurs petits articles de ceux que j’avois 
faits pour l’Encyclopédie. M. D’Alembert 
avoit des bontés si tendres pour mon Diction- 
naire de musique, qu’il offrit au Sieur Gui 
d’en revoir obligeamment les épreuves ; faveur 
que, sur l’avis que celui - ci m’en donna, je 
' le priai de ne pas accepter 
. 'Remarquez , s’il vous plaît , Monsieur*, que 
M. Rousseau dit: „ en 1768 parut mon Dic- 
tionnaire , et quelque temps après „ , et non pas 
immédiatement après „ une nouvelle „ , et non 
pas la seconde ,, édition de ses Elémens avec 
des augmentations,,. Ce n’est pas avec vous 
qu’il faut appuyer sur l’énorme différence qu'il 
y a, entre les expressions que vous prêtez à 
M. Rousseau ,, et celles qu’il a employées. Il 
est tout simple , Monsieur , que n’ayant donné 
à cette note , peu faite pour affecter votre tran- 
quillité, qu’une attention très superficielle, 
vous ayez , sans dessein , substitué quelques 
• mots à quelques autres; mais cette substitu- 
tion tire à de si grandes conséquences pour 
la mémoire de M. Rousseau , que toute per- 
sonne honnête qui en sera frappée désirera 
d’en prévenir l’effet. Voilà pourquoi , encou- 
ragée par vous-même, je vais tâcher de vous 
démontrer que cette note ne contient rien qui 
ne soit rigoureusement vrai ; et afin d’exposer 
mes preuves clans un ordre qui les rende plus' 
sensibles, je vais réparer les articles qui la 
composent , les discuter chacun en particulier. 

Tous les articles que j'avois promis pour 
l’Encyclopédie (dit M. Rousseau) , furent faits 
dés lanneé 1749, et remis pai\M. Diderot, 
l’année suivaute , à M. d'Alembert , comme 
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entrant dans la partie mathématique dont il 
s’etoit charge: quelque temps après- parurent 
ses Elémens de musique,,. C’est, Monsieur; 
ce que vous 11e détruisez pas: car, eri disant : 
or en 1749 j'avpis donné à l Académie des Scien- 
ces un extrait fort détaillé ( et imprimé la meme 
année) de la Théorie de M. Rameau , il est vrai 
que vous ne prétendez pas parler de vos Elé- 
mens , que vous ajoutez, extrait dont mes 
JT émeus de musique ne sont que l'extension . Eh 
bien ! Monsieur , c’est précisément cette ex- 
tension qui forme vos Siemens dont JM. Rous- 
seau parle. Or ils ne parurent qu en 1752 : on 
n'en sauroit douter, puisqu indépendamment 
de la notoriété publique, et de la date que 
porte l’Edition, on en trouve la preuve dans 
une note de votre réponse à M. Rameau que 
j’ai déjà citée. Vous y dites en propres termes, 
en parlant d’un savant Lfalien : ,, il est le pre- 
mier qui m'ait fait cette objection sur l’accord 
de sixte superflue , dès l’année i75q , où partit 
la première édition de ces Elément de musi- 
que, etc.,, M. Rousseau est donc fondé à 
dire , malgré Y extrait fort déraillé imprimé en 
1749, que vos Elemens de musique parurent 
quelque temps après que ses articles de musique 
vous eurent été remis par M. Diderot, puis- 
qu ils vous le furent en 1750. 

„ En 1768 parut mon lifictionnaire , et 
quelque temps après une nouvelle édition de ses 
Elémens avec des augmentations Ici, Mon- 
sieur, toutes mes idées se confondent en 
voyant l'inconcevable distraction qui vous 
porte à dire : on ajoute dans cette meme, note 
dont je me plains , que ia seconde édition de mes 
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J Elémïhs a laquelle j'avais J'aJr quelques additions, 
a paru en 1768, immédiate meut . après le Dic- 
tionnaire de musique de Ai . Rousseau . Or , celte 
seconde édition où je nai pas changé un mot 
depuis , est de 1764 , $/x a/75 aeanr F impression, 
du Dictionnaire de musique . Permettez - moi , 
Monsieur , de vous représenter que M. Rous- 
seau ne parfé pas de la seconde édition de vos 
Ele'mens qu'il connoissoit avant dfe publier 
son Dictionnaire , puisqu il y cite la page 22 
de cette seconde édition ; mais d'une nouvelle 
édition dont vous 11e parlez point, qui parut 
en 177^ 9 et dont voici le frontispice.- Démens 
de musique théorique et pratique , suivant les pria - 
■ cijjes de Al. Rameau , éclaircis , . développés , et 
simplifiés par AI. d Alembevt , de F Académie 
J* rançoise , des Académies Royales des Sciences 
de franc e , de 'Prusse et d' Angleterre , de F Aca- 
démie Royale des Belles -lettres de Suède, et de 
Finstitut de Bologne. : nouvelle édition , revue, 
corrigée , et considérablement augmentée. À 
Lyon chez Jean- Aîarie Bruyset , Jmprimeiir- 
Li braire , Al. DCC. LAéXIJ. Avec approbation 
et privilège du Roi (a). M. Rousseau ne mérite 
donc aucun, reproche pour avoir dit : ,, en 
, paï utmon Dictionnaire , et quelque temps 
api es , une nouvelle édition de ses Elemens avec 
des augmentations ,,. Car enfin cette nouvelle 
édition existe, puisc/uelle est entre mes mains ; 
elle n’a pu être laite, sans votre aveu; vous 
n auriez pas soulFert que les augmentations 
qu elle contient fussent annoncées sous votre 


(«) Cette Edition se trouve à Paris che2 Nyon , 
libraire, rue du Jardinet, fauxbourg St. G.eimaia! 
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nom, si vous ne les aviez pas fournies:- et, 
elle a paru non pas immédiatement comme vous 
supposez Monsieur,, , que le dit M. Rousseau ; 
mais comme -il le dit réellement, quelque 
temps après le ^ Dictionnaire de musique. S'il 
falloit Une autre preuve de ^existence de cette 
nouvelle édition.' donnée! en 17755 , que celles' 
que je viens* de -produire , je la trouverois 
dans une* note que vous avçz consacrée à la 
reconnoissance, et qui termine le discours pré- 
liminaire de cette nouvelle édition. Vous dites. 
Monsieur dans cette «ôte , eu parlant de M, 
l’Abbé Roussier : % il â. eu la bonté de me 
•communiquer un grand nombre de remarques 
très justes, qu’il à faites sur la première édîti<èn. 
de ces Elémens; et dont jVr proâté pour per- 
fectionner les suivantes „. Vous ne vous seriez 
pas exprimé ainsi , s’il n’ÿ àvoit eu , à votre 
connoissance , depuis la première édition de 
vos Elémens,' que celle de JL763. Je .sais 
bien qu’en 1759., vous cédâtes au SieurBruyset 
tous vos droits sur vos Elémens ; mais cette? 
'Cession n’empêche pas que vous n’ayez présidé * 
aux éditions postérieures qui en ont été faites ; 
puisque c’est , je le répété, à celle de 1772 , . 
dont parle M. Rousseau que se trouve la note 
que je viens -de citer. Ce qutl y a deplussin - * 
gulier , Monsieur., c’est que vous ayez oublié 
un fait de cette nature, au point d’entrepren- 
dre de convaincre dè mensonge , l’hornthe ce* 
lebre qui* l’a ^avancé. . ’ ^ ^ ^ »>' 

„ Dans l’intervalle avoit aussi paru un Dic- 
rionnaire des .Beaux- Arts , ou je reconnus 
plusieurs petits articles de ceux que j a vois faits 
pour l’Encyclopédie * 
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De Dictionnaire des beaux - arts parut en 
effet en 1752, ainsi que la première édition 
de vos Elémens. Je ne le connois point : mais 
vous le connoissez sans doute, Monsieur; 
vous connoissez aussi mieux que personne les 
articles que M, Rousseau avoit faits pour l'En- 
cyclopédie:^ le plagiat dont il accuse l'auteur 
.du Dictionnaire des beaux-arts, est donc 
prouvé par votre silence; car si cet auteur 
étoit irréprochable à cet égard , l'honnêteté des 
vues qui vous animent ne vous auroit pas 
permis de négliger sa justification , puisque 
vous avez daigné travailler a la vôtre. 

^ „ M. d'Alembert avoit des bontés si ten- 
dres pour mon Dictionnaire de musique, 
qu'il offrit au sieur Gui d’en revoir obligeam- 
ment les épreuves ; faveur que, sur l’avis que 
celui - ci m’en donna, je le priai de ne pas 
accepter,,. 

Un fait que M. Rousseau affirme, et w que 
vous ne niez pas, Monsieur , doit passer pour 
constant. Dé plus, M, Du Peyrou., habitant 
de Neufchâtel en Suisse, ami intime du cé- 
lébré Genevois et dépositaire de ses papiers., a 
entre les mains , et s’engage à faire voir à qui- 
conque le désirera, une lettre datée de Paris 
le 24 Décembre 1764, dans laquelle le sieur 
•Gui propose à M. Rousseau de vous choisir 
pour revoir les épreuves dè son Dictionnaire, 
et ajoute, pour l’y déterminer, \qu’il est sûr 
que vous vous en ferez un plaisir. Cette lettre 
ne dit pas que ^ous ayez offert au sieur Gui 
de revoir obligeamment les épreuves du Die- ' 
îionnaire de Musique ; non , elle ne le dit pas , 
mais elle le prouve. i°. Parce qu’il n est pas 
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vraisemblable- que - le sieur Gui ait pris suri ui 
de risquer cette proposition sans que vous ly 
eussiez autorisé. 3°. Parce qu’il faut, pour 
qu il ait été sur de votre bonne volonté , que 
de votre propre mouvement vous la lui ayez 
marquée. Votre eloignement pour M. Rous- 
seau etoit déjà trop connu, pour que le sieur 
Gui eût seulement eu i idee d obtenir de vous . 
pour cet auteur un service d ami : tant de gé- 
nérosité ne se présumé pas. 3 °. Enfin , parce 
qu’il est tout simple que l’honnete libraire ait 
lait cette proposition en son nom plutôt qu’au 
votre, afin que le refus, qu’il devoit prévoir, 
ne tombât pas directement sur vous. Ména- 
gement qui n’a plus dû avoir lieu dans les 
entretiens que le sieur Gui a eus avec M. 
Rousseau, lorsquen Décembre 176a , celui-ci 
passa par Paris pour se rendre, en Angleterre ; 
entretiens qu'il n’est pas douteux que le voya- 
geur n’ait mis à .profit pour éclaircir ce point 
délicat. ' * : - 

Tout ce que vous opposez. Monsieur, au 
fait établi par M. Rousseau , c'est que vous ne 
vous le. rappeliez nullement : j'oserai vous re- 
présenter que votre oubli ne fournit aucune 
objection recevable contre la vérité de ce fait. 
Encore plus accoutumé, sans doute, à faire 
des actes de bienfaisance, que de nouvelle» 
éditions, il est bien plus extraordinaire que 
ies soins que vous avez donnés à. celle de vos 
Élément, qui parut én. 1772 , niaient laissé 
aucune trace dans votre mémoire, qu’il ne 
l’est que vpus ayez oublié que vous avez fait 
une offre obligeante qui n’a eu aucune suite. 
^)gant aux inductions -qu’on pourroit tirer de 
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cette offre, en la maintenant vraie , \ c’est un 
sujet que les égards qui vous sont- dûs ne me 
permettent pas de traiter: mais ils ne me dé* 
fendent pas de vous faire observer que le d^r- 
-nier article de ta note de Rousseau n'est pas 
plus destitué de fondement que les autres/ 
Vous dites encore Monsieur, ce meme Altm- 
sieur Rousseau , qui dans son Dictionnaire inho-. 
nore en plusieurs endroits de ses. éloges, rfy j ait 
entendre nulle part, que mes JEU mens aient été fiai J s 
d'apres lui; il savait trop bien le contraire . 

Je vous demande bien' pardon ; mais ce'n 
ne me paroit pas aussi évident qu’à vous! Ce 
n’est ‘certainement pas dans* Iê dernie r parv 
graphe de Èr préfacé de Dictionnaire , que 
vous puisez l’assurance dé dir && il 'Savoir trop 
bien le contraire. Le voici ce paragraphe. 

„ Si on a vu dans d’autres ouvrages quel- 
ques articles peuimportans qui sont aussi dans 
celui-ci, ceux qui pourront faire cette remar- 
que, voudront bien se rappeller que, dès ) an- 
née 17 5 o f : le manuscrit, est sorti de mes main?, 
sans que je sache ce qu’il est .devenu depuis 
ce temps -là; Je n’accuse personne d’avoir 
prisâmes articles; mais il n’est pas juste que 
d’autres m’accusent d’avoir pris les leurs 
îl est apparent , Monsieur , que ce passage 
regarde le Dictionnaire des beaux- arts : il pour- 
voit tout aussi bien regarder vos élémens , puis- 
que ces deux ouvrages sont de la même, date, 
q ue M. Rousseau parle de plusie ur?, et q tï 'il n’e 1 1 
nomme aucun. ‘Dans ce cas -là. il auroit 
feit^ entendre que vos élémens étoient , 3u v 
moins en partie , faits d’après lui. Ce que ce 
vertueux philosophe sa voit sur ce point sera 
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-peut - être toujours un mystère pour le public ; 
.mais ce n’en sauroit être un pour vous , Mon- 
sieur: ce ne sont donc pas les éloges qu’il vous 
donne dans son Dictionnaire qui doiverU vous 
rassurer, c’est votre conscience: car si vous 
ne l’avez pas pillé, il n’a pas pu le croire. 

Je craindrois de vous offenser , Monsieur, 
fi , connoissant . votre empire sur tout ce qui 
tient à la littérature, je m’adressois à tout autre 
qu*à vous pour obtenir que ma lettre trouve 


place dans le Mercure. Je vous prie donc in- 
stamment de vouloir Inen l’y faire insérer d’ici 


au 2 3 Décembre inclusivement Si, contre 
totale apparence , vous^voüs. refusiez à un soin 
si digne de vous^ ou qu’elle parût dans le 
Mercure avec des foutes de typographie capa- 
bles d’en altérer le sens, je serois obligée de 
prendre d’autres voies pour la répandre. 

■J’ai l’honneur d’ètre, Monsieur, 


T *! 


Votre très humble et très, obéissante 


servante , D. R. G. 


Le 28 Novembre 1780. 




* t # 








„ LETTRE A MONSIEUR FüÉrOX* 'i’Jl 

L ET T R E 

• . - „ V" . J . I » ‘ • ' . 

A MONSIEUR FRÈRON. . 

J e vous supplie , Monsieur , de vouloir bien 
.le plutôt qu ! il vous sera possible , donner” 
place dans Y Année littéraire , à la lettre que 
j’ai l’honneur de vous envoyer. Vous pouvez, 
«Monsieur, me rendre ce service, sans risquer 
de désobliger M. d’Alembert; son consente- 
ment à la publication de cette lettre est con- 
signé en termes formels , pag. 17g du Mer- 
cure du 2 3 de ce. mois, dans lequel j’aveis 
souhaité qü’elle fût insérée ; et les protesta- 
tions de sincérité qui accompagnent ce com 
sentement, ne permettent pas de douter que 
M. d’Alembert ne l'ait dicté lui -même : car 
M. d’Alembert est l’homme du monde le plus 
sincefe. Il est clair, Monsieur, que la préfé- 
rence que je donnois au Mercure sur votre 
Journal , ne m’étoit pas inspirée par le désir 
de me faire valoir ; mais elle n’étoit pas non. 
plus un effet du hasar.d ; je croyois devoir 
sacrifier mon intérêt à la convenance , qui 
me sembloit exiger que la défense eût le même 
théâtre et les memes spectateurs que l’attaque. 

Mi d’Alembert en a juge autrement ; il a 
trouvé fort égal que ma lettre parut dans le Mer- 
cure ou ailleurs; même qu’elle parût ou qu elle" 

. ne parût pas-, dès qu'il s’en est pleinement 
rapporté à MM. les Rédacteurs du chef d ot u vre ^ 
hebdomadaire, qui, de leur propre mouve- 
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ment , et sans que M. d’Alembert ait mis un 
grain dans la balance , m'Ont donné l’exclu- 
tion. Loin que la philosophique indifférence 
de M. d’Alembert me gagne, Monsieur r je • 
trouve plus quç jamais necessaire que la lettre 
que j'ai eu l'honneur de lui adresser, soit mise 
sous les yeux du public, puisque cé n’est 
qu’après avoir daigné la lire, qu'il pourra juger 
de la sagesse des motifs qui ont empêché ces 
Messieurs de l’insérer , et üe la solidité de 
l’espece de réponse qu’ils ont essayé d y faire. 

D* R. G. - * 

. . > 

•v/Ze 25 Décembre 1780. 
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DE M.. L’ABBE ROUSSIER. 

i » 

Sur la page 28. de l’ Errata de l'essai sur 
* V la ^Musique. - 


M • l’Abbé Kougsler a donné èn 1770 un 
ouvrage intitulé ; mémoire sur la musique des 
Anciens T où , en développant 1 ’application 
• que fcnsoient les Grecs des planètes aux notes 
ou sons de leur «ystémè de musique , il a fait 
voir les absurdités dans lesquelles ont donné 
une multitude d’auteurs , tant anciens que m<»- 
dernes , en. appliquant aux planètes mêmes, • 
. aux corps célestes, ce qui, dans le système, 
des Grecs, ne s’entendoit que des sons nom- 
mes du nom des planètes. Ce sont ces ab- 
surdités réfutées, et tournées en ridicule par 
M. l’Abbé iloussier, qu’on lui prête ici;" et 
qu’on lui fait appliquer à notre basse fonda- 
* mentale, qui n’a nen de commun fcvec te. 
système' des Grecs./. 
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Il m’est revenu. Monteur, que vous avier 
été mécontent de ce que j’ai dit de vous dans 
YErraia de l'Essai sur la musique. JLa note que 
vous avez pris la peine de faire sur la vingt- 
huitième page de cette brochure, est meme- 
tombée entre mes mains. Cette note me 
prouve que j’ai eu un tort vis-à-vis de vous; 
mon empressement à le réparer doit, voua 
prouver combien il a été involontaire. Je ne 
connois point , Monsieur , le mémoire sur la 
■ musique des anciens que vous donnâtes en 1770 ; 
j’avois oui dire que vous étiez partisan fana- 
• tique de là busse fondamentale et que vous 
y trouviez tout ce que les .visionnaires anciens 
et modernes ont trouvé dans le système mu- 
sical des Grecs. L’imputation n’étoil pas de 
nature à exiger que je ne l’adoptasse qu’âprès 
.un mûr examen. D’ailleurs, j’avois vu que 
Fauteur do l’Essai sur la musique s’étayoit à 
chaque page , de votre sentiment : j’ai cru . . .. 
vous ménager, en ne më permettant à votre 
.sujet que des plaisanteries. J’ai eu depuis, 

( et j’en remercie la fortune ) , occasion de pren- 
dre une toute autre idée de vous : j’ai entendu 
parler avec tant de distinction de votre ca- 
ractère, de vos moeurs et de vo.tre* modestie, 
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ijue j’ai conçu pour vous une estime qui ajoute 
beaucoup, au regret. que j ’aurois , même saris 
elle, dé m’étre trompée un instant sur votre 
compte. Ajouterai avec le plus grand plaisir 
que , si , comme le prétend Fauteur de Y Essai 
sur la rjrtusiqiie , le Dictionnaire de cet art a 
besoin d’être refondu ( ce que je ne puis ad- 
mettre d’après son jugement ni nier d’après 
le mien ), je pense que vous êtes le seul de 
nos sa vans qui sachiez de quel ton il con- 
vient de relever les erreurs d'un grand hom- 
me; le seul dont l’envie ne dirige pas la cri- 
tique;. le seul enfin à qui l'honnéteté de ses 
intentions et la supériorité de ses lumières don- 
nent le droit de perfectionner l’ouvrage de 
Jean - Jacques Rousseau. Jfe pense encore que , 
si vous tene 
l’étude vous 


la nature autant de goût que 
lit acquérir -de connoissances, 
c’est grand dommage que vous vous Soyez 
borné à écrire sur la musique. 

• Si vous jugera propos , Monsieur , de faire 
insérer , cette lettre dans quelques papiers 
publics ,’ non - seulement j’y consens , mais je 
vous en prie. Loin de rougir de l’aveu quelle 
contient, > loin que Fhommage que je vous y 
rends me coûter je trouve l'un et l’autre assez 
bien placés, pour être très fâchée que les cir- 
constances ne me permettent pas* de m’en faire 
honneur» • ' ' . ‘ * > - h ... * 
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Réponse a la lettre que M. D. L.B. a adres- « 
sée à M. f Abbé Roussier , en tète du 
Supplément à l’Essai sur la musique , 
par l’Auteur de l’Efratà de l’Essai sur 
- la Musique.' . . 

«Te suis, Monsieur, la douée et gentille Dame 
anonyme en faveur de laquelle votre mépris a 
empruhté le style de la rage. C’est moi qui ,, 
dites vous, vous injurie à chaque phrase de mon 
libelle (2) par un amour effréné pour la réputation- 
de Jean- Jacques. J avoue que je vous ai un 

f N 

^1) Lorsque dans l’intrôduction qu* j’ai mise à la 
tète de ce-Recueil , j’ai donné à la précédente lettre 
le titre de dernierr. , je me flaltois qu’il lui convien- 
droit toujours. Il y avoit huit mois que L 7 Errata de 
l'Essai sur la Mrtsiqut avoit paru ; et personne ne 
parjoit encore du Supplément à cet lissai , dont la 
première et la seule remarquable partie est la lettre 
de M. D. L. B. à M. l’Abbé Roussier, Enfin ce 
supplément m’est parvenu vers le mois d’Octobre 1 781* 
et j’y ai répondu.; voulant avoir pour M. D. L. B. 
la déférence de le laisser sectaire ie.premierr, puis- 
que c’est ce que nous faisons de mieux l’un» et 
l’autre. - . 

(2) Je tfavois bien qu’il y avoit des libelles anony- 
mes , comme , par exemple , l’Essai tur la Musique i 
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peu maltraité. Si j’avois su positivement qui 
vous étiez , sans mettre de frein a mon amour 
pour la réputation de Jean - Jacques, senti- 
ment qui lie peut aller trop loin, attendu son 
principe, sa nature et son objet ; sans doute 
j’aurois adouci les couleurs que j'ai employées 
à peindre voire caractère. Mais vous n aviez 
point mis votre nom à VJEssai sur la musique; 
et je n ai pas cru que l'honnêteté me permit 
de partir de simples ouï - dire pour vous attribuer 
un ouvrage aussi mal - honnete que celui - là. ,, 
Tout honnête homme doit avouer les livres 
qu'il publie (3)„, Si vous aviez profité de 
cette sage leçon, vous m'auriez obligée .à 
supprimer tout ce qui n'étoit pas indispensable- 
ment nécessaire à la défense de Jean - Jacques. 
( 4 ) C’est donc votre faute si jâi accordé quelque 
chose à l’indignation que tout ce qui l’attaque 
ni inspire. Cependant il ne tiendroit qu’à mon 
amour-propre que vous fussiez bien vengée. 
Vous braquez contre moi toute l’artillerie de 
Voltaire. Vous ni appeliez vieille .... du bon 
Jeun - Jacques (5)., - la bonne , - bonne femme 

» V !' * * » , ** A* 

l*, * . • • ♦ 

«nais je ne savois pas qu’on pût appeller libelle quoi 
que ce fut adressé à un anonyme. 

(3) Pieface de la Nouvelle Héloïse . a 

(4) Vous me reprocherez peut- être de ne la pas 
pratiquer moi -même ccttç leçon. Monsieur, elle ne 
me regarde pas. Je ne suis point un honnête homme; 
je ne veux point l être; et la probité étant un devoir 
commun aux deux sexes, je prendrois ce titre à 
injure. Combien dvhommes estimés n'auroient pas' le 
courage de vivre çn honnêtes fe/nmes! 

£ 5 ) Bon Jean - Jacques ! Je supplie me$ lecteurs 
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d'une ignorance crasse , ~ pauvre imbéalle , -*■ 
pâture vieille , - sempiternelle , et qui pis est, 
auteur femelle. Vous parlez de ma personne 
comme d une grele machine en décadence (d) ; de 
mon ouvrage , comme d'une diatribe écrire en 
style des halles ; et de tous deux , comme ne 
méritant pas que vous vous donniez la peine de 
répondre aux reproches que je vous 1 fais. Que 
croyez vous que je réponde à tout cela ? . . . 
Rien du toyt. Le puhlic jugera, je l’espere, 
■qu’une femme qui reçoit, même de vous, de 
pareilles qualifications sans s’en émouvoir , 
est bien sûre de ne les pas mériter; et que 
ce n'est pas l'impuissance de parier qui réduit 
l’auteur de l’ Errata au silence. D'ailleurs, 
puisque j’établis que ne vous étant pas nommé, 
vous avez tort dé vous plaindre de moi, ne 
me nommant pas ÿ j’aurais tort de me pjaindre 
devons; et avoir tort, est un plaisir que je 
ne veux pas vous faire. Les combats polémiques 
Monsieur , n’ont pas les mêmes réglés que le 
bal de l’opéra. On ne doit rien aux anonymes, 
par la raison -qu’on ne peut déterminer ce 
qu’on leur devrait s’ils se faisoient eonnoitre; 
et qu’il ne serait pas juste que tel auteur \ 
qui, s’il se montrait, n’auroit aucun droit 
aux égards des honnêtes gens , n’eût qu’à se 
capher pour y prétendre* Mais il faut être 

d'observer combien est plate çette épithete, qui 
toudroi? 'être ironique. Ne semble - t - il pas que la 
bonté soit incompatible avec la supposition que l'hon- 
nête réticence de M. D. I . B. tend à établi il 

(6) Cela est trop plaisant pour ceux qui me c®n- 
noissent. 
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bien abject pour ne se rien devoir à soi - même; 
et vous , M. D. L. B. Vous auriez dû (au moins 
je veux le croire) , au lieu de descendre à de 
si grossières trivialités, faire insérer dans tous 
les Journaux les trois lettres tant de Voltaire 
que de Housse au , dont vous alongez la votre 
et dire que, vous croyant dispensé de répondre 
■à Sauteur de P Errata , . et désirant que le public 
ne puisse pas douter de la vérité de ce que vous 
avez avancé , vous déclarez que vous êtes prêt à 
montrer à quiconque voudra la voir , la vie de 
J. J. Rousseau , faite par lui et écrite de sa main, 
d‘OÙ vous avez, tiré les particularités que vous 
rapportez sur son compte dans l’Essai sur la 
musique. ' • ' . . 

Ce moyen de répondre aux detix défis que 
je vous fais , eût encore été une rodomontade , 
il est vrai ; mais enfin sa tournure auroit été 
plus décente pour vous- même , et n’auroit 
pas compromis M. l’abbé Rouçsier, dont la 
délicatesse a dû cruellement souffrir , de Rece- 
voir publiquement une lettre de l’espece de 
la votre-, où, pour comble d’humiliation, 
vous le classez avec vous , en lui disant : au 
reste , je suis sur que les injures de celte pauvre 
vieille, vous ont fait autant de pitié qu'à moi. 
XI n’y a que vous au monde, M. D. L.B. qui 
soyez capable de prêter à M. l’Abbé Roussier 
une façon*de penser à laquelle il s’est montré 
si supérieur dans la note qu’il a faite sur la 
a8me. page de V Errata ; et qui a donné lieu 
à la lettre què j’ai eu l’honneurde lui adresser. 
Obligé de répondre à la vôtre , il a fait tout 
ce qu’il pouvoit faire de mieux , en ne disant 
pas un seul mot sur tout ce qui étoit étranger 
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«c aux mémoires qu’eîle accompagnoit, Malheur 
reüSemerit ih.y a de si mauvais pas, qu’oa 
n’en peut sortir sans quelques éclaboussure». 
Aussi ai - je été forcée ae défendre moi - meme 
cet estimable Abbé, contré des gens excessi- 
vement honnêtes., à qui ses intimes relations 
avec vous , Monsieur , . avoient fait prendre 
de lui des impressions peu favorables. Je me 
flatte d etre parvenue à leur persuader qu'en 
dépit du proverbe , la conformité d’occupa- 
tions qui lie étroitement les -hommes , n’en- 
traine pas toujours celle des principes; qu’il 
y ^ lotit des goûts aux sentimens ; • que M. 
fabbéRoussiér pouvoit bieri vous faire parler, i 
ipais non. pas vous faire taire; et que très su-; 
rement ce ri^étoitpas à diffamer Jean - Jacques 
Rousseau qu’il vous avoit aidé dans la com- v 
position de votre savant ouvrage.. 

Il faut pourtant* convenir que cette lettre 
si embarrassante pour M. l’abbé Roussier, si 
dégoûtante pour vos lecteurs , est moins mai 
écrite que tout ce que j’a vois, vu de vous jus- 
qu’à elle. Il y a même quelques phrases- élé- 
gantes , que j'ai remarquées d’aussi bon coeur, 
que -si vous m’aviez dit les plus jolies choses 
du monde. Croyez A moi , Monsieur , si vous 
voulez vous* faire une réputation, renoncez 
à disserter sur la musique, même à calomnier , 
de grands hommes, ce dont vous * vous ^tirez 
assez gauchement , et invectivez des femmes % 
c’est là Votre genre. • * • 

, Il est fâcheux que ce salutaire conseil-ne. 
vous ait pas été donné assez tôt pour prévenir 
v o4 re second crime , c’est r à- dire , votre sup- 
plément. Vous, n’y articulez rien de nouveau 

A". contre 
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contre J. J. Rousseau , parce que vous aviez 
épuisé dans l 'Essai sur lu musique , tout ce que 
la méchanceté la plus consommée pouvoir 
imaginer déplus propre à le déshonorer : mais 
«ou* y soutenez avec une effronterie qu il faut 
enfin confondre, la seule de vos accusations 
dont l'Errata n’ait pas démontré la fausseté r 
celle d avoir manoeuvré pour faire chasser 
Voltaire de sa maison des J Délices. _ --V. 

Vous crûytz m’avoir atterrée en produisant 
üne lettre de Voltake, adressée à je ne sais 
qui - ,- ‘de je ne sais où. Une Ifettre de.Vol- 
taire contre Rousseau! .. . . • Si je me 

permettons de plaisanter sur un sujet aussi 
grave , je dirois que c’est se rétracter que de 
pi^i titre ui?e pareille preuve. Mais je me suis 
engagée à discuter toutes celles que vous allé- 
gueriez , aies vérifier , Aies détruire ( 7 ). Xauroisr 
pu ajoutera vous pétrifier: car je savois bieoç 
ou prendre la' tête de .Méduse ; et dans un 
instant je vais vous la montrer. 

Vous an noncez , Monsieur , page 3 de vot re 
délicate lettre , que vous Vêtes pas homme à 
vous formaliser d'être traité comme d'Akmbert , 
et je conçois que votre petite vamte put se en- 
core y trouver son compte- Eh bien , je vous 
ai; servi à votre gré.. Obligée de combattre les" * * 
odieuses Imputations dont M. d’Alembert 
chargeoft la fatigante mémoire de Vimmortel 
Genevois, j’eus recours à M. Du Eeÿrou -, 
sentant bien que les armes qu'il me préteroit, 
•scroient plus tranchantes (]tie tous les raiftot*- 
jicmens que pourroit me fournir mon' amour 

.{7) Errata de l'Essai s\r, J a Musique, 

,X. 33. i (llv, T. IX. Ai 
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effréné pour la réputation de Jean- Jacques. 
J’ai fait de même par rapport à vous : c’est 
encore M. Du Peyrou que j’ai appelle à mon 
aide, bien sûre que son zèle ne se rebuteroit 
pas : je lui ai envoyé votre lettre ; je l’ai j>rié 
de l'examiner , et de me faire passer tout cè 
qui, dans ma réponse, devoit porter le sceau 
de l’authenticité: il a embrassé ce soin avec 
tout l’empre9sement que j’avois lieu de pré- 
sumer de l’intérêt qui nous anime ; et le service 
qu’il m’a rendu est d’autant plus touchant, 
qu’en le chargeant d’acquitter ma parole , je 
fais plus que je p’avois promis. Je vais , Mon- 
sieur , vous communiquer sa lettre à moi , et 
le commentaire qu'il a fait sur la votre : vous 
y verrez qu’il a négligé (je l’avois bien attendu 
de son discernement ) tout ce qui appartient 
a votre sentiment particulier sur la personne, 
le caractère, les talens de Jean Jacques , pour 
ne s’attacher qu’à la discussion des prétendus 
faits que vous tâcher de métamorphoser en 
preuves; et j’espere que vous serez content 
de ce qu’il y oppose. Je n’entrerai point à 
son égard vis -à- vis de vous, dans le détail 
de tout ce qu’il y a à dire de quelqu'un qui 
réunit à tous les avantages qu’on peut tenir 
du hasard, tous ceux qu'on peut acquérir 
en cultivant un esprit juste , une raison saine, 
une ame sensible : car au fond , ce n’est pas 
pour vous que je vous réponds , c’est pour 
le public ; et l’opinion du public sur le compte 
de cet homme recommandable est a jamais 
fixée. Mais comme il seroit très ppssible que , 
malgré les outrages qué vous prodiguez à ma 
décirepitude, vous ra imaginassiez plus jeune. 
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plus aimable, plus séduisante que je ne suis, 
et que vous tirassiez de 1 attachement que nie 
marque M. 'Du Feyroü des conséquences à 
votre manière, dussent les choses flatteuses 
qu il m adresse en perdre tout leur poids , je 
vous dirai qu il ne in a jamais vue ; qu il y a 
toujours eu entre nous soixante - dix a quatre- 
vingt lieues de distance ; et que je ne suis re- 
devable des sena mens dont il m’honore , qu à 
l'idée, que lui a fait prendre de ma conduite, 
de mon caractère et de mon coeur , la corre- 
spondance que la mort de Jean - J acques , notre 
ami commun, nous a mis dans le cas d entiete- 
nir , et surtoutlfoon amour effréné. pour la ré- 
putation de ce grand homme. \ oici euün , 
Monsieur , la tete dé Méduse, 

Neufckàtel , le 28 Octobre 1781. 

Je n’ai pas besoin , Madame, de justifier 
auprès de vou6 le retard qu’a éprouvé l’envoi 
que je vous fais aujourd hui. Vous connoissez 
toute l’importance que je mets à tout ce qui 
a trait à l’honneur de la mémoire de J. J . Rous- 
seau ; et quand à. ce motif, déjà si puissant 
sur mon coeur , vous réunissez celui de vous 
complaire, croyez que mon zèle ainsi excité 
ne me laisse aucun repos qu’il ne se «oit satis- 
fait. Mais'la recherche des pièces originales, 
les copies qu’il en a fallu faire et collationner, 
jusqu’aux éclaircissemens dont j ai cru néces- 
saire de les accompagner , et dont vous dispo- 
serez, Madame, ainsi que vous le jugerez à 
propos; tout en ceite occasion a contrarie mon 
empressement à vous servir ; et c’est là 1 unique 

A a « 


a$4 MON DE 8. NI ER MO». ; 

sentiment pénible que m’ait donné ce travail. 
Mais quel ample dédommagement !* ah ! Ma- 
dame concourir avec vous à l’honneur de 
confondre l'imposture et la calomnie, de ven- 
ger l'innocence et la vérité ; y être appelle par 
vous, c’est être jugé digne de votre estime; 
«t pour qui a le bonheur de vous connoitre */ 
c’est obtenir la récompense la plus honorablef 
tout à la fois et la plus doutfe.^ * 

Mais, Madame, il est inconcevable que M. 
D. U B. non content de revenir à la charge 
poq£ diffamer Rousseau , ait eu la brutale dé- 
diriger fees traits jusques 6ur vous. 
En yéiité, c’est grand dommage que cet 
hoiftmé jrôait pas Tétoffe d’un . héros ! 
0X1/ pourroit le com parer . à ceux .d’Ho- 
mere, >qui osoient défier, et combattre leurs 
Divinités. Mais enfin , puisque rien en* lui 
n’autorise cette corn paraisori , il faut se rabattre 
à mépriser la lâcheté de caractère qu'il décele 
en voulant outrager une femme , et le plaindre > 
de ne pas connoitre celle qu'il croit outrager* 
Au reste, Madame* sa conduite prouve que 
voire secret a été scrupuleusement gardé par 
vos amis , et qu'il ne connoit de vous que ce 
que vous en avez avoué vous - même dans 
Y Errât a de Y Essai sur la musique. Il sait donc 
que vous êtes une femme ; et voilà tout.. S’il 
v-ou?$'avoit seulement entendu nommer,, son 
amour^>ropre l’auroit préservé de Texces au- 
quel il sVst livré: il auroitsu que îes^pithetea 
-qu’il vous dlrnne sont aussi absurdes par leur 
application, que rebutantes par leur espece. 
Mais tout brutal ciu’il se montre à l’égard de 

4 K t 


votre x-xe , comptez que , Vil n’es: pas aveugle. 
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. la^plus cruelle vengeance est entre vos mains. 
Oui, Madame, si un tel homme étoit digire 
de votre courroux , je vous dirois : cédez à son 
invitation (8) ; montrez - vous à ses yeux parée 
de tous les dons de la nature; et que sa con- 
fusipn devienne son moindre supplice. Mais 
non, je vons connoia trop; Madame, pour 
ignorer qu’à l’indignation qu’excitent en vous 
les outrages faits à la mémoire de vos amis, 
succédé le plus profond mépris, quand ces 
outrages vous deviennent personnels. Tenons- 
nous en donc à ce sentiment y comme au seul 
<[ue nous devions concevoir pour votre an- 
tagoniste; et si dans le commentaire ci-joiijt 
(auquel j'ai cru devoir donner la (orme d'une 
lettre ) , il m’est arrivé d’aller au • delà , pardon- 
nez - le moi , et songez, combien il est difficile 
d’allier la modération avec les sentiruens que 
vous inspirez. 

A • *■* r 

J'ai l'honneur d’être avec le dévouement 
le plus respectueux, Madame, 

Votre très humble et tTès obéissant 

serviteur, 

% * 

• . v 

Du Peïroü. 

Cette invitation se trouve , comme on le verra 
«t<*as id ieitiuale M. D. L. B. à M. i'abbé Roussier. 
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Joint à la Lettre précédente. 

. . » * *• * * _ » , N» 

’T ' < . 

J e ne Bais , Madame, quand a paru îe 
Skipptùnent à l'Essai sur la musique que vous 
m’avez fait. l’honneur de m’envoyer: je n’en * 
- avois point entendu parler; et cela n’estpas 
fort étonnant, puisqu’on m’assure qua Paris 
même , où il a été'' publié, il n’a pas fait la 
moindre sensation. J’ai lu attentivement la 
Mettre qui le précédé^ dans laquelle M. D. L. B. 

• vous adresse la parole avec toute l’aménité 
d'un auteur critiqué, et toute la modération 
d’un délateur démenti. C’est donc sous" ce 
double rapport qu’il fa ut apprécier le ton qu’il 
pïend dans cette lettre, ses galanteries, ses 
assertions , et jusqu’à ses raisonnemens. Puis- 
que vous le permettez , Madame, je vaisjoiiidre . 
quelques réflexions stu cette Originale lettre, 
aux. pièces originales dont vous me demande? 
la communication. • 


La première vérité que m’apprend M. D. 
L B. c’est qu’une certaine brochure de g5 pages, 
intitulée Errata de^ l'Essai sur la musique* na 
pas été trouvée bonne , puisque personne ne lui a 
fait l'honneur d'en parler . _ \ . 

Assurément, Madame r votre brochure est 
détestable; cela est démontré. Cependant si 
vous avez négligé d’en faire hommage à MM. 
•les Journalistes, cette circonstance afîbib lit un 
peu la démonstration. Mais. ..... .je -me 
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rappelle un fait qui prouve que je me trompe. 
Lorsque parut l'Eloge du lord Maréchal d'Ecosse , 
et que tous les Journaux s’empresseront à 
l’çnvi à se faire les échos de toutes les gentil- 
lesses attribuées à J. J. Rousseau , M. Pierre 
Rousseau , le petit Rousseau si légèrement 
plaisanté par M. de Marignan, M. Rousseau 
dé Toulouse, enfin le Rédacteur du Journal 
Encyclopédique , ne resta pas en arriéré»; et 
Rousseau deGeneve rrainé dans la fange porta 
M. d’Alembert ffux nues. La scene change. 
II paroit une justification de cet infâme J. J. 
Rousseau : justification sans répliqué , puisque 
c’est lord Maréchal lui- même , le héros de 
M. d’Alembert , qui donne à son panégyriste 
les démentis les plus formels, et les mieux 
conditionnés. La brochure est envoyée à tous 
les Journalistes et spécialement à l’honnête 
Rédacteur du Journal Encyclopédique. Tous 
ces écho6 de diffamation , si ardens’ à la pro- 
mulguer, deviennent muets, quand il-faut 
rendre gloire à la vérité. Eèt - ce parce qu’il 
n’y a qu’heur et malheur dans ce monde , ou 
bien parce qu’il faut vivre, être Journaliste, 
conserver son privilège , etc. etc. ? Voyez , 
Madame, il n’appartient pas à un étranger de 
décider cela. Mais revenons à M. D.L. B. 

L'auteur , ajoute - t - il , m'injurie à chaque 
phrase de son libelle , par un amour effréné pour 
la réputation de Jean - Jacques. 

Mais vraiment, Madame, c’est très mai à 
vous, d’être attachée à la réputation de ce J. j. 
plutôt qu’à celle de M. D. L. B. Avez - vous 
donc oublié que , 

Mieux vaut goujat debout, ^u'Empereur enterré? 


. . '-..'s 

*DO COMMENTAIRE- 

Et puis, comment voulez. vous ne pas passer 
pour une bonne vieille avec des maximes 
surannées qui , dès que vos amis sont cafonxr 
niés, vous l’ont un ridicule devoir de repous- 
ser la calomnie sur ses auteurs? Apprenez 
qu’il est rt çi%Darmi.les gens d'un certain ordre , 
que la réputation -de votre ami Jean Jacques 
à l’instant où il fermefoit les veux, de voit 
être à la merci du dernier des Scribes.; que 
l’auteur de 1 Essai sur la .musique a donc usé 
de son droit quand pour habdlèr Jean Jacques 
à sa façon , il l’a couvert de boue ; que votre 
brochure de g 5 pages ne'sruroit être qu’un li- 
belle t puisque vous avez eu la témérité de 
prouvera un auteur décoré des honneurs d’un 
quadruple in - 4 0 . , qu'en tronquant les cita- 
tions , en confondant les dates, en degûisvmt 
ou en hasardant les faits, il a sciemment et 
volontairement déraisonné; . le tout poux- se 
donner la réputation d'un grand virruaso , et 
réduire Jean -Jacques à celle d’un petit croque , 
botes, et mieux que cela, d an infâme co- 
quin...;. . * ' -, 

Or, après cette incartade de votre part, vous 
comprenez bien qu’aux yeux de M. D. L». B. 
vous ne sauriez avoir le sens commun ; et 
qu il faut de toute nécessite que vous ayez 
servi de modèle à V héroïne du rnuuvais roman 
(fHéloïse. A cette horrible imputation rou- 
gissez, Madame, et passez condamnation.. Pour 
moi , je tombe aux genoux de M. D. I,. II. Ah i 
M. D. L. B. c’est aussi pousser trop loin \p 
ressentiment. Grâces! Grâces M. IP I/. B. t 
S’il le faut popr vous appaiser, je convien irai 
Avec vous que la Nouvelle Héloïse ne peut être 

> qu’un. 
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qu’un bic-n mauvais roman pour vous ; et que 
le modèle de son héroïne doit vous paraître 
bien ridicule comparé à ceux que vous auriez 
pu fournir à Jean - Jacques, s’il avoit eu le ben 
sens de vous consulter (9). 

• 

(9) M. Du Peyrou , occupé d'objets plus essen- 
tiels , passe, sans s’en appercevoir, sur un endroit 
assez piquant du texte qu’il commente; et je suü 
bien sûre qu’il trouvera bon que , pour l’amusement 
de mes lecteurs , je répare son inadvertance. 

M. D. L. B. me dit poliment dans sa lettre à 
M. l’Abbé Roussier, pag. 2 : „ Appaisez - vous r la 
bonne , calmez votre bile incendiée , toutes vos in- 
jures sur ma froide compilation, n’empêcheront 
pas que votre ancien galant (J. J. Rousseau) et que 
l’antique Platon, grands hommes d’ailleurs, n’aient 
été de médiocres musiciens, et ne passent pour tels 
dans les siècles futurs ,, ; . et il a grand soin d« 
mettre ces mots , tur ma froide compilation , en 
lettres italiques, comme si je les avois employés 
dans V Errata , seul écrit que je lui aie adressé. Or, 
comme il est impossible qu’on les y trouve, à moins 
que pour me préserver d’obstiuctions, en donnant 
i ma bile incendiée une circulation plus facile, 
M. D. L. B. n’ait eu la sublime générosité de faire , 
à ses frais, une nouvelle édition de Y Errata, aug^' 
m entée de ces mot sjroide compilation . Mais comme 
eela n’est gueres présumable, je conclus qu’ils ont 
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Mais du bon sens, en avoit-il ce pauvre 
Jean- Jacques? Il faut bien avouer que non, 
puisque vous, Madame, vous-même, son 
amie , lui en refusez, ainsi que M. D. L. B. 
vous le reproche dans cet accablant passage 
de sa conséquente lettre. 

Mais ce qu'il y a de plus piquant pour vom^ 

41 dont vous devez être inconsolable , c'est quen 
tombant sans - cesse sur la basse fondamentale ^ 
ce chef - d oeuvre qui a immortalisé Rameau ; ce 
chef - d'oeuvre reconnu pour tel par votre maître -, 
puisque son Dictionnaire n'est fondé que sur cette 
base , vous renversez tout - d'un - coup son brillant 
édifice , et vous lui faites en un moment plus de 

été adressés à M. D. L. B. par je ne sais quelle per- 
sonne; et que troublé par je ne sais quel sentiment^ 
il me les attribue. La méprise est excellente, en 
ce que si elle ne prouve pas invinciblement que * 
d’autres que moi aient eu le malheur de ne pas 
goûter V Estai sur la musique , elle engage fortement 
à le penser. Au reste, cela commence à se civilisera 
%/l. D. L. B. regimbe, mais il se corrige. Dans son 
Essai , Jean -Jacques étoit traduit comme un vil 
plagiaire et un mauvais musicien; dans le Supplé- 
ment, le voilà grand homme d'ailleurs, et comme 
musicien monté au rang des médiocres. Si M. D. 

L. B. écrit une troisième fois, je ne désespsrc pas 
Çu’il ne place J. J. Rousseau où il doit l'être* 

Note de U douce et gentille Dame. 
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tnal qui je ri ai pu lui en faire , puisque vous lui 
refusez le bon sens (10). 

Voilà, Madame, une accusation bien for- 
melle , et d autant plus grave que , suivant 
M. D. I j. B. , refuser comme vous faites sana 
vous en douter, le bon sens à Jean- Jacques 9 
est un outrage à sa mémoire bien plus cruel f 
bien plus déshonorant, et qui manifeste bien 
plus de méchanceté , que de s’en tenir sim- 
plement et de plein gré, comme a fait M. 
D. L. B. à l’inculper d’ignorance , de mauvaise 
foi, d’envie, d’ingratitude, etc. etc. etc. 

Sur ce principe , il n’est plus permis de dou- 
ter que fier de son bon sens , et se croyant 
inattaquable , au moins de ce coté , votre an- 
tagoniste n’ait conçu la plus haute opinion de 
lui - même. Respectons - la , Madame , et s’il 
nous réduit à la nécessité d’opter entre sa bonne 
foi et son bon 6 ens , pour lui faire notre cour 
n’hésitons pas. En attendant, saisissons roc- 
cfeion qu’il nous fournit dana le passage cité , 

(10) Grand merci, M. D. L. B. vous m’apprenes 
des choses que j'aurois toujours ignorées sans vou$« 
Oh! oui; sans vous je n’aurois jamais su qu’oa 
renversât tout* d'un coup rit dans un moment u« 
édifice sur lequel on tombe sans cesse , ni que lec 
raisons que Rousseau donne d’avoir composé son . 

9 

Dictionnaire sur le système de la basse fondamen- 
tale , signifiassent qu’il la reconnût pour un chef' 
d oeuvre. 

Note de Y aimable anonyme • 
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de rendre un double hommage à sa bonne 
foi, et à son bon sens, lorsqu’il avoue tout 
à - la - fois et son intention , et son impuissance 
de nuire a J. J. Ifousseau ? 

, JEn vérité , Madame , je suis effrayé de l'effet 
qui doit résulter contre vous de l'accusation 
que M. JD. JL. B. vous intente. Comment!, 
sans aucun ménagement il vous prouve que 
le Dictionnaire de votre maître ri est J onde que 
sur cette base ^ savoir, le chef - d'oeuvre qui a 
immortalisé Rameau ; et il vous renvoie aux ‘ 
articles de ce même Dictionnaire , système , et 
basse fondamentale , dans lesquels Rousseau 
dit positivement que ce Dictionnaire a été com- 
posé sur le système de Rameau , que lui Rousseau, 
a suivi ce système dans cet ouvrage , etc. 

Ma foi , pour le coup , voilà de l’évidence 
et vous êtes, Madame, terrassée à ne jamais 
vous relever, à moins que nous n’appellions 
à votre secours votre redoutable antagoniste 
lui - même ; que je soupçonne n’étre au foq/d 
pas à beaucoup près aussi méchant qu’il vou- 
drait bien en affecter la mine. Accourez donc, 

6 généreux L. B. ; mais accourc-z avec votre 
JEssai sur la musique ; voyons comment vous 
vous y preniez pour prouver à vos lecteurs 
que Rousseau étoit dévoré-de jalousie contre 
Rameau. Cela est fort intéressant dans ce me- 
ment -ci. . , .„ . . Ah/ le voici. Vousçn trou-_. 
Viez la preuve complété dans un certain pa- 
ragraphe de la préface de son Dictionnaire j 
dont , même alors vous aviez la discrétion de 
ne citer que les premières lignes* et qu’«u- 
jourd’hui vous paraissez n'avoir jamais connu. 
Pour suppléer, M. D. JL. B. à ce defaut de 
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votre je n'ose dire quoi, permettez - moi 

de transcrire ici tout ce paragraphe. 

,, J’ai traité la partie harmonique dans le 
systerûede la basse fondamentale , quoique ce 
système imparfait et défectueux à tain d’égards , 
ne soit point, selon moi, celui de la nature et 
de la vérité , et qu’il en résulte un remplissage 
sourd et confus, plutôt qu’une bonne har- 
monie,,. ( Voilà une nouvelle façon d'exalter 
les chef- d’oeuvres. Il faut l’appliquera l’iS&sa* 
sur la musique.) Mais c’est un système enfin; 
c’est le premier, et c’étoit le seul jusqu a celui 
de M. Türtini , où l'on ait lié, par des prin- 
cipes , ces multitudes de réglés isolées qui sem- 
.. bloient toutes arbitraires, et qui faisoient de 
l'art harmonique, une étude de mémoire, 
plutôt que de raisonnement. Le système de 
M. Tartini quoique meilleur, à mon avis,, 
(ah ! Jean - Jacques vous n’y pensez pas ! Rien 
n’est plus parfait, ni par conséquent meilleur 
qu un chef- d’oeuvre. ) ,, n’etant pas encore 
aussi généralement connu , et n'ayant pas, du 
moins en France, la meme autorité que celui 
de M. Rameau, n’a pas dû lui être substitué 
dans un livre destiné principalement pour la 
nation Françoise. Je me suis donc contenté 
d’exposer de mon mieux les principes de ce 
système dans un article de mon Dictionnaire ; 
et du reste, j'ai cru devoir cette déférence k 
la nation pour laquelle j’ecrivois , de prefçrpr 
•on sentiment au mien*, sur le fond de la doc- 
trine harmonique. Je n ai pas dû cependant 
m’abstenir, dans l’occasion, des objections 
nécessaires à l’intelligence des articles que j'a- 
vois à traiter, c'eût été sacrifier d'utilité du 
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livre au préjugé des lecteurs ; c’eût été flatter 
sans instruire, et changer la déférence en 
, ’ lâcheté,,, ~ 

Convenez * Madame , que voilà bien le 
langage d un jaloux! Mais convenez aussi 
qu il est bien heureux pour vous et même 
pour Bôusseau , qu’il ait tenu ce langage? 
Combien vous devez l’un et l’autre de recon- 
noissance à ce bon M. D. t». B. ! Sans cette 
• basse jalousie dont il a fait l’heureuse décou- 
verte, vous restiez atteinte et convaincue d’a- 
voir fait à votre maître le plus sanglant de» 
affronts, en lui refusant le bon sens. 

Mais me voici parvenu à un article de 1» 
lettre de M. D. L. B. qui me paroît vraiment 
embarrassant pour vous. C’est sa réponse aux 
déiis que vous lui faites. 

,, i°. De prouver que la notice qu’il a dotv 
„ née de la vie de Kousseau, soit tirée d'un 
„ manuscrit de sa main, et signé par lui (il)* 

N < - * 


(11) Ce n’est point là le défi que j’ai fait à M« 

* ' ' j. 

D. L. B. paTce que ce n’est point là l’assertion qu’il 
a avancée dans V Essai sur la musique . Il y dit: 
Tout ceci est tiré d'une vie de Rousseau que nous 
avons sous lés yéux , faite par lui et écrite de sa 
main. Voilà ce que je l’ai défié, et ce que je le » 
défie encore de prouver. Il dit dans sa lettre : 
J'affirme que ce manuscrit est entièrement de sa 
main, et signé par lui* Ceci est autre chose. La 
première version de M, D. I.. B. présente ridée d’un 
•uvrage aussi complet que peut Petit la vie d’un 
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■&* •)?***' De prouver ce qu’il a aussi avancé 
^ dans la même notice , que , tandis que Rous- 
39 seau préchoit la vertu , la paix * la charité, etc. 
^ il faisoit sourdement tous ses efforts auprès 
33 des Genevois pour qu’ils forçassent Voltaire 
33 à quitter sa maison des Délices, etc. 
v Eh bien ! Madame , qu’avez - vous à répon- 
dre à un homme qui se présente arme de preu- 
ves aussi fortes que celle qui suit ? 

J’affirme que ce manuscrit est entièrement de 
sa main et signé par lui. T offre de le faire voir 


komme écrite par lui -même; l’i(fée du récit fidèle 

de tous les événemens auxquels il a .eu part, de 

% - 

quelque maniéré que ce soit; de l’exposé de sa con- 
duite par rapport aux autres , et de la conduite des 
auprès par rapport à lui; du. détail de toutes les cir- 
constances où il s’est trouvé , excepté celles qui 
ont accompagné ses derniers momens ; enfin, d’un 

i 

ouvrage tel que les Confessions de Jean - Jacques» 
Voilà ce que j’ai nié, et ce que je nie encore 
qu’ait M. D. L. B» Sa seconde version, à la dé- 
nomination de manuscrit près, qui y est assez mal- 
à-propos placée , n’annonce qu’une lettre qui ne rend 
compte que de quelques particularités relatives à un 
court espace de la vie de son auteur; - et je suis 
convenue dans V Errata , qu’il étoit> possible que 

r 

Jd. D. L. B. eut de Rousseau quelque chose de ce 
genre. Ainsi M. D. I.. B.-, quoi qu’il en dise , ne 
' répond pas à mon premier défi ; il l’élude* 
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« quiconque en douter oit , meme à l'aimable ano- 
nyme . Je serois enchanté que cela pût me procurer 
la douce satisfaction d'être visité par elle. 

Le pauvre M. D. L. B. ! il ne sait ce qu’il 
désiré. Ou plutôt, il ne feint , Madame, de 
\lesirer votre visite , que parce qu’en dépit 
de la nature, l’usage du monde lui a appris 
qu'une anonyme de votre espece ne se montre 
pas sans conséquence. Mais quand, voulant 
bien être connue, vous vous détermineriez à 
aller visiter M. D. L. B. ce qui, comme mé- 
chanceté à pure perte , seroit indigne de vous, 
je pourrois vous en épargner la peine. Car, 
sans avoir jamais vu , ni daigné faire voir ce 
manuscrit , je vais vous dire ce que c’est, et 
vous mettre à portée d’apprécier la valeur de 
la dénomination de manuscrit que M. D. L. B. 
lui donne, et celle de sa prétendue réponse 
à votre premier défi (12); et je défie à mon 
tour M. O. L». B. de produire une autre Vie 
de Jean - Jacques , que celle dont voici l liistoire. 

Dans sa plus tendre jeunesse , Rousseau 
se trouvant à Soleure avec un quidam qui, se 
disant archimandrite de Jérusalem, faisoit sa 
quête en Suisse , et auquel Jean - Jacques s’é- 
tant attache servoit d’interprete, les deux voya- 
geurs se présentèrent à l’hôtel de M. le mar- 
quis de Borne , alors Ambassadeur en Suisse. 
1 / archimandrite fut interrogé, démasqué et 
congédié. L'interprete à son tour interrogé 
par M. l' Ambassadeur , lui lit naïvement le 

* £ J . fS 7 *r + * 7 i T • T V , j ^ v 1 

(1 q) On vient de voir que tout cela étoit apprécie 
«'avance. 


Note de la bonne - vieille* 


COMMENTAIRE. 297 

détail de ses . petites avantures. Cette naïveté 
plut et intéressa. On ne voulut pas qu’il re- 
joignit son prêtre Grec; et en attendant qu’on 
vit ce qu’on pourroit faire de lui, on le retint 
« à Thotei. Mais laissons parler Rousseau lui- 
même, * - , : * 

„ M. de la Martiniere (alors secrétaire d’Am- 
bassade) voulut voir de mon style, et me 
demanda par écrit le même détail que j’avois 
fait à M. l’Ambassadeur. Je lui écrivis une 
longue lettre, que j'apprends avoir été con- 
servée par M, de Marianne qui étoit attaché 
depuis long - temps au marquis de Bonac, et 
<]ui depuis a succédé à M. de la Martiniere sous 
#1’ Ambassade de M. de Cour teilles. J’ai prié 
M. de Malesherbes de tâcher de me procurer 
une copie de cette lettre. Si je puis l’avoir par 
lui, ou par d’autres, on la trouvera dans le 
recueil qui doit accompagner mes Confes- 
sions,,. , 

Voila donc cette lettre retrouvée , Madame : 
J e ne puis vous dire comment de cascade en 
cascade elle est tombée entre les mains de M. 

D. L. B. (i3). Mais vous voyez l’usage que 

\ 

(13) A titre de dépositaire de la confiance de 
Jean - J acques, M. Du Peyrou sait seulement que 
vous ne pouvez avoir que. la lettre dont il parle. 
Moi qui vis moins loin de vous , • je conçois com~ 
ment vous pouvez l’avoir; mais je ne veux pas 
le dire. . . M. D. L. B., regardez autour de vous, 
,.<t convenez que Jean- Jacques , mon maître , sayoit 
kie» former ses écoliejes à la modération. 

Note de la çféikaU anonyme* 
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l'auteur se proposoit d’en faire , s'il eût pu en 
recouvrer une copie. S’il vous paroît étrange 
que M. D. L. B. se montre plus scrupuleux 
que Jean Jacques, et qu’au lieu de publier 
ce manuscrit , il se borne à n’en fournir que»- 
des extraits , souvenez- vous que M. D. L. B. 
ne manque pas de bon sens. Cela posé , vou- 
driez- vous qu’après avoir affirmé à ses lecteurs 
dans son Essai sur la musique que tout ce quil 
y dit de Rousseau est tiré d'une Vie de ce même 
Rousseau , faire par lui et écrire de sa main , il 
„allât bêtement leur prouver que cette Vie 
d’un homme parvenu à l’àge de soixante -six 
ans , est contenue dans une lettre , prophétique 
sans doute , écrite par ce même homme avant 
l’âge de uo ans? Cela ne seroit pas raison- 
nable. Il ne faut pas ainsi prendre les gens 
au mot ; et quand au lieu de cette Vit der 
Rousseau , faite par Rousseau , écrite de la main 
de Rousseau , que vous avoit promise M. D, 
Jj. B. et que vous l’avez défié de produire, 
il vous offre la vue d’une lettre toute écrite 
de la main de Rousseau , (lorsqu’il sortoit à 
peine de l’adolescence ) et dès - là manuscrite , 
vous ne pouvez rien demander de plus satis- 
faisant. 

C’est un terrible dialecticien que ce M. D. 
L. B. î Tout bouffi du bon -sens et de la 
logique qu’il vient d’étaler dans ce qu'il appelle 
sa réponse à votre premier défi, le voilà main- 
tenant qui passant au second , va vous admi- 
nistrer aussi , et de même , la preuve de sa 
seconde assertion. Or cette preuve est une 
lettre de Voltairedu 5 Janvier 1767 adressée.. ..r 
dispensez • moi , Madame , de vous dire à qui , 
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•ar M. D. Ij. B. ne nomme pas ce correspon- 
dant. Mais qu’importe ? c’est cette date du 5 
Janvier 1767, qui démontre clairement que 
cette piece probante doit servir de suite au* 
différens Ecrits du Granu Homme sur le même 
sujet; notamment à la lettre du 24 Octobre 
1766 à David. Hume ; à celle au Docteur Pan- 
sophe ; au poème de la guerre de Geneve; aux 
senrimens des Citoyens , etc. etc. etc. Ceci bien 
entendu, vous sentirez , je l’espere, combien 
M. D. L. B. vous ménage, puisqu’ayant tant 
de bonnes pièces dans son sac , il veut bien 
se borner à celle qu’il vous présente; et qu’il 
faut que je vous représente , quelque choquante 
quelle soit. 

A Terney ce 5 Janvier 1767. 

„ Je vous fais juge , Monsieur, des procédés 
de Rousseau avec moi. Vous 9avez que ma 
mauvaise santé m’avoit conduit à Geneve 
auprès de M. Tronchin le médecin , qui alors 
étoitami de Rousseau. Je trouvai les environs 
de cette ville 6i agréables < que j’achetai d’un 
Magistrat , quatre - vingt-sept mille livres , une- 
maison de campagne, à condition qu’on m’en 
rendroit trente -huit mille, lorsque je la quit- 
tercris. Rousseau dès-lors conçût le dessein de 
soulever le peuple de Geneve contre ses Ma- 
gistrats , et il a eu enfin la funeste et dangereuse 
satisfaction de voir son projet accompli. 

9 , Il écrivit d’abord à M. Tronchin, qu’il 
ne remettroiî jamais les pieds dans Geneve, 
tant que j’y serois. M. Tronchin peut YOU* 
certifier cette vérité. 

„ Voici sa seconde démajxhe. 


t&oo e ô \i ; i& i î K^r' J À tut. 

„ Vous connoissc-z le goût de Madame De- 
nis, ma niece, pour les spectacles. Elle eYi 
donnoit dans le château de Tournai, et dans 
'celui de Fevney , qui 6ont sur la frontière de 
France, et les Genevois y accouroient en foule. 
Kousseau se servit de ce prétexte pour exciter 
contre moi le parti qui est ceïui des repré- 
sentans , et quelques prédicans qu'on nomme 
Ministres. 

„ Voilà pourquoi, Monsieur, il prit le parti 
des Ministres , au sujet de la corûédie contre 
M. d'Alembcrt, quoicju’ensuife il ait pris le - 
parti de M. d’Alcmberr contre les Ministre» , 
et qu'il ait fini par outrager également les 
uns et les autres. 

,, Voilà pourquoi il voulut d'abord m'enga- 
ger dans une petite guerre au sujet des spec- 
tacles. Voilà pourquoi eu donnant une co- 
médie et un opéra a Paris, il m’écrivit que 
je corrompais su République , en Jaistmi repré- 
senter lies tragédies doits nus maisons , pur la 
nièce du Grand Corneille , . que plusieurs Gene- 
vois avoient l'honneur de seconder. 

„ Il ne s'en tint pas là: il suscita plusieurs 
citoyens ennemis de la Magistrature , il Its en- 
gagea à rendre le Conseil de Geneve odieux, * 
et à lui faire ‘des reproches de ce qu'ils soufF- 
roient malgré la loi, un catholique domicilié 
sur leur territoire , tandis que tout Genevois 
peut acheter en France des terres seigneu- 
riales, et meme y posséder des emplois de 
finances (14). Ainsi cet homme qui prechoit 

, f il Mrifl . f*Tî r i T \T 

(14) Je ne conçois pas comment M. Du Peyrou 
a pu tenir aux mauvais raisonnemtns dont cette lettré 
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à Paris la liberté de conscience, et quiavoit» 
tant besoin de tolérance, pour lui, vouloit 
établir dans Geneve l'intolérance la plus ré- fc 
voltante, et en même temps la plus ridicule. 

,, M. Tronchin entendit lui -meme un ci- 
toyen , qui est depuis long - temps le principal 
boute feu de la République , dire qu’il falloit 
absolument exécuter ce que Rousseau vouloit, 
et me faire sortir de ma maison des Délices 
- qui est aux portes de Geneve. M. Tronchin 
qui est aussi honnête lvomme que bon méde- 
cin , empêcha cette levée de bouclier; et ne 
m'en avertit que long- temps après. Je prévis 
alors les troubles qui s'exciteroient bientôt dans 
la petite république de Geneve. Je résiliai mon 
bail à vie des Délices; je reçus trente -huit 
mille livres, et j : en perdis quarante -neuf, 
outre environ trente mille que j : avois em- 
ployées à bâtir dans cet enclos. 

,, Ce sont-Ià, Monsieur, les moindres traits 
de la conduite que Rousseau a eue avec moi ; 
M. Tronchin peut vous les certifier, et toute 
la Magistrature de Geneve en est insruite. 

„ Je ne vous parlerai point des calomnies 
dont il m’a chargé auprès de Monseigneur le 
Prince de Conti , et de Madame la Duchesse? 
de lJUxembouTg , dont il avoit surpris la pro- 
tection. Vous pouvez d'ailleurs vous informer 
dans Paris de quelle gratitude il a payé les 

fourmille. Mais puisqu’il n'en a rien dit, il faut 
tien que je m’en taise. 

.»* * * 1 Z • 
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fervices de tous ceux qui avoient protégé 
extravagantes bisarreries qu’on vouloit alors 
faire passer pour de l’éloquence. Le ministère 
est aussi instruit de ses projets criminels que 
les véritables gens de lettres le sont de tou» . 
ses procédés. Je vous supplie de remarquer 
que la suite continuelle des persécutions qu’il 
m a suscitées pendant quatre années, ont été 
le prix de l’offre que je lui avois faite , de lui 
donner en pur don , une maison de campagne 
nommée 1 Hermitage , que vous avez vue 
entre Tournai et Ferney. Je vous renvoie 
pour tout le reste à la lettre que j’ai été obligé 
«d’écrire à M. Hume, et qui étoit d’un style 
moins sérieux que celle - ci. 

QueM. Dorât juge à présent s’il a eu rai- 
son de me confondre avec un homme tel que 
Rousseau ; et de regarder comme une querelle 
de bouffon les offenses personnelles que MM. . 
Hume, d’Alembertet moi, avons été obligés 
de repousser; offenses qu’aucun homme d'hon- 
neur ne pouvoit passer sous silence. 

,, M. d’Alembert et M. Hume qui sont au 
rang des premiers écrivains de France et d'An- 
gleterre , ne sont point des bouffons. Je ne 
crois pas letre non plus, quoique je n'appro- 
che pas de ces deux hommes illustres. 

„ lhest vrai, Monsieur, que malgré mon 
âge et mes maladies, je. suis très gai quand 
il ne s'agit que de sottises de littérature , de 
prose empoulée, de vers plats, ou de mau- 
vaises, critiques ; mais on doit être très sérieu* 
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fur Jes procédés , sur l’honneur , et sur les 
.devoirs de la vie (i5f* 9 ^' 

Eh bien! Madame, qu’avez- vous à ob-' 
jecter à cela P Direz - vous que ie grand-hom- 
me dans les convulsions de haine et de fureur 
auxquelles il étoit si sujet, a trop souvent» 
compromis sa mémoire et sa bonne foi , pour 
être cité dans sa propre cause comme l'oracle 
de la vérité P Bon ! * Madame, ce ne sont là 
que des accès de gentillesse. Pour infirmer ; 
son témoignage , alléguerez - vous ces firé- 
quens, ces impudens désaveux de tout écrit 
sorti de sa plume qui pouvait mettre en risque 
.sa sécurité? Encore moins. Madame, ce sont 
là des actes de prudence. Opposerez vous enfin 
le témoignage deRoqsseau à celui de Vol- 
taire P Je doute par de bonnes' raisons que 
cela prenne avec M. D. JL. B. , mais essayons. 

i°. A l’offre d'une maison de campagne 
nommée Y Hermitage , que dans sa lettre à .Da- 
vid Hume , Voltaire prétendoit avoir été faite 
de sa part à Rousseau en 175g par M. Marc 
Chappuis: voici la réponse de Rousseau con- 
signée dans une lettre aussi du 5 Janvier 1767. 

,, Jamais ni en 1759,* ni* en aucun autre 
temps , M. Marc Chappuis ne m’a proposé de 
la part de ‘M. de Voltaire d’habiter une petite 
maison appellée l’hermitage/ En 1755 M. de 
Voltaire me pressant derevenir dans ma patrie, 

i. 

— » • * 

1 5) 'C’est bien le cas de s’écrier avec le zélé Capu. 

•in î ECCOLO IL VERO POUCIÜELLO ! 

* * *■ 

Note de la bonne Jemme dune ignorance crattê* 
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m’invitoit, d’aller boire du lait de ses vaches. 
Je lui répondis; sa lettre et la mienne furent 
publiques. Je ne me souviens pas d’avoir eu 
de sa part aucune autre invitation,,. - 

Observez en passant, Madame, que ce» . 
deux lettres dont parle ici Rousseau comme 
ayant été publiques , sont pnkisément celles 
que M. D. L. B. va bientôt vous mettre sous 
les yeux, et vous verrez dans quel but. En 
attendant continuons • d’élever autel contre 

autel. - * - é . 

* * , ' 

r 2°. Si d’un côté dans la lettre qu’on vous 
produit , vous voyez Voltaire répéter , en d’au- 
tres termes il est vrai , (carie grand -homme 
à plusieurs versions à ses ordres) ; mais tou- 
jours en italiques ^ ce qu’il avoit allirmé quël- 
ques semaines auparavant à David Hume , 
savoir *tjue Rousseau ne répondit à ses offres 
qu’en lui écrivant: 

•* ' t # ' *■ 

» * * * 

' Monsieur , 

„ Je ne vous aime point, vous corrompez 
ma République, en donnant des spectacles 
dans votre château de Tournai, etc. etc.,,. 

T * , ‘ . * 

Voyez d’un autre côté R.ousseau qui affirme 
que cette lettre dont parle Voltaire, riétoit 
point une réponse ; que lui Rousseau est très 
sûr de n y avoir point parlé du château de Tour- 
nai , ni employé ces ridicules mots : Vous 
corrompez ma République. U va même 
plus loin , il produit la copie de cette lettre 
dont se plaint Voltaire. Elle est du 17 Juin 
17Ô0. Mais comme elle roule essentiellement 


» 
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>sur l'impression furtive et faite sans son aveu,, 
de ce i I e qu'au îS Août 1756 il avoit adressée 
à Voltaire à l'occasion des deux poèmes sur la 

religion naturelle . et sur le tremblement de terre 

0 . » * . 

de Lisbonne , vous me permettrez de ne vous 
en transcrire ici que le dernier article , seul 
relatif au fait çn question. Permis à M. i>. 

L, B. et consorts de s’inscrire en faux contre 
cette copie , mais les debaut de produire un 
original différent. 

„ Je né vous aime point, Monsieur: vous 
m’avez fait tous les maux qui pou voient m'ê- 
tre les plus sensibles , à moi, votre disciple 
et votre enthousiaste. Vous avez perdu Ge- 
‘ neve pour prix de l’asyle que vous y avez 
reçu ; vous avez aliéné de moi mes conci- 
toyens pour le prix des applautiissemens que K 
je vous ai prodigués parmi eux ; c'est vous 
qui me rendez le séjour de mon pays insup- 
portable ; c’est vous qui me ferez mourir en 
terre étrangère, privé de toutés les consola- 
tions des mourans., et jette pour tout honneur 
dans une voirie , tandis que , vivant ou mort, 
tous les honneurs qu’un homme peut attendre 
.vous accompagneront dans mon pays. Je vous 
hais, enfin, vous l'avez voulu; mais je vous 
hais en homme encore plus digne de vo.us ai- 
mer si vous* l’aviez voulu. :Me tous les senti- > 
mens dont mon coeur etoit pénétré pour, votis, 
il n'y reste que l'admiration qu'on ne peut s 
refuser à votre beau génie , et l’amour de vos 
écrits. Si je ne puis honorer en vous que 
vos talens, ce n’est pas ma faute. Je ne man- 
querai jamais au respect que je leur dois, ni 

T. 33. Pièces div. T, IX. C c 
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aux procédés que ce respect exige. Adieu , 
' ^Monsieur,,. • 

Sous la copie de cette lettre Rousseau ajoute 
cette apostille. 

„ On remarquera que depuis près de sept 
ans que cette lettre est écrite , je n’en ai parlé, 
ni ne l’ai montrée à ame vivante. Il en a été 
de même des deux lettres que M. Hume me 
força l’été dernier de lui écrire, jusqu’à ce 
qu’il en ait fait le vacarme que chacun sait. 
Le mai que j'ai à dire de mes ennemis , je le 
leur dis en secret à eux - mêmes ; pour le bien , 
^ quand il y en a, je le dis en public, et de 
bon coeur 

Avec de tels procédés et de pareilles maxi- 
mes , il n’est pas surprenant que Jean - Jacques 
soit un homme abominable , et ses détracteurs 
les plus honnêtes gens du monde (ib); mais 
poursuivons. 

( 16 ) Ni que M. D. L. B. dise que P en peut tirer 
tT excellentes choses des Ecrits de Rousseau , quand 
en sait les dépouiller des poisons dangereux qui 
1rs enveloppent. Il paroîtroit plus naturel d'envelop - 
per d excellentes choses les pensons pour les faire 
passer. Mais Jean -Jacques ne fait rien comme les 
■autres, M. D. L v B. a bien aussi ses petites singu- 
larités- Cette expression, dépouiller de poisons, 
«'offre -t -elle pas une plaisante image ? Avec tout 
«ela, il a grandement raison ce M. D. L. B. Jean- 
Jacques a pat fois des opinions si fausses!..» 
si dangereuses ’ » , , Ne dit - il pas quelque 
part que 4a femme d'un charbonnier est plus re~ 
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3°. A l’accusation portée contre Rousseau 
d’avoir excité les citoyens de Geneve contre 
la Magistrature , et notamment contre Vol- 
taire , opposez. Madame , les lettres de Rous- 
seau à ces memes citoyens ; et en attendant 
le recueil qui en va, paroitre, et qui prouvera 
combien il étoit coupable au premier chef, 
contentez vous pour faire voir a M. D. L. B. 
comment' Rousseau s’y prenoit pour enflam- 
mer contre Voltaire l’animosité des Genevois, 
de lui produire la lettre suivante , adressée à 
M. d’Ivernoi6 , un des plus zélés représentai. 

A Paris le 3o Décembre ij65. 

„ Je reçois, mon bon ami, votre lettre du *3. 
Je suis très fâché que vous n’ayez pas été voir 

spectable que la maîtresse d’un prince P II faut être 
bien entiché de V Ostrogomanie , pour mettre au jour 
une pareille idée ; il n’est pas étonnant que tout 
ce qu’elle a </e dangereux soit apperçu par un homme 
accoutumé à voir aussi bonne compagnie que M. D. 
L. B. Ne semble- t- il pas, k entendre Jean -Jac- 
ques, qu’on ne doive faire cas que de la vertu T Si 
cette bizarrerie alloit prendre, où enseroient , grand 
Dieu ! les gens qui font le plus de bruit? Mais il 
faut espérer que M. D. L. B. qui, en écrivant sur 
Ja musique, a l’art de ridiculiser la morale, les ga- 
rantira de ce danger. 

Note du modèle de t héroïne du mauvais roman 
de f H élut se. 
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ÎVl. de Voltaire. Avez- vous pu penser que 
cette démarche me feroit de la peine? Que 
•vous connoissez mal mon coeur ! Eh! plut à 
Dieu .qu’une heureuse réconciliation entre 
vous , opérée par les soins de cet homme illustré 
me faisant oublier tons ses torts, me livrât 
Sans mélange à mon admiration pour lui ! 
Dans les temps où il m’a le plus cruellement 
traité, j’ai toujours eu beaucoup moins d’a- 
version pour lui, que d’amour pour mon 
pays. Quel que soit l'homme qui vous rendra 
la paix et la liberté, il me sera toujours cher 
et respectable. Si c’est Voltaire, il pourra du 
reste me faire tout le mal qu’il voudra , mes 
voeux constans jusqu'à mon dernier soupir 
■seront pour son bonheur et pour sa gloire. * 
,, Laissez menacer les Jongleurs; tel fitn 
qui ne tue pas. Votre sort est presque entre 
les mains de M. de Voltaire ; s'il est pour vous 
les Jongleurs vous feront fort peu de mal. Je 
vous exhorte, après que vous l’aurez-suffi- 
•ïammeni sondé, à lui donner votre confiance. 
Il n’est pas croyable que pouvant être l’admi- 
ration de l’univérs, il veuille en devenir 1 hor- 
reur. Il sent trop bien l’avantage de sa posi- 
tion , pour nt pas la mettre à profit pour sa 
gloire". Je ne puis penser qu’il veuille en vous 
trahissant se couvrir d’infamie. En un mot, 
il est votre unique ressource , ne vous l’ôtez 
pas. S’il vous trahit, vous etes perdus, je 
l’avoue ; mais vous létes également s’il ne se 
mêle pas de vous. livrez -vous donc à lui 
rondement et francheme nt ; .gagnez son coeur 
par cette confiance. Prêtez - vous à tou t accom- 
modement raisonnable. Assurez les loix et 
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.la liberté ; mais sacrifiez l’amour - propre à la 
paix. Sur - tout aucune mention de moi , pour 
ne pas aigrir ceux qui me haïssent ; et si M. 
de Voltaire vous sert comme il le doit, s’il 
entend sa gloire, comblez -le d’honneurs et 
consacrez à Apollon pacificateur Phqebo 
pacatori la médaille que vous m’aviez des- 
tinée ^ 


Quel boute - feu que ce J. J. Rousseau ! 

4*. Quand Voltaire affirme que ce furent les 
menées de Jean - Jacques, qui le forcèrent à 
quitter sa maison des Délices , répétez, Ma- 
dame , à M. D. T, B. (car vous le lui avez 
déjà dit dans le P, S. de Y Errata) , qu’il est 
de notoriété publique à Geneve , que le grand- 
homme étoit depuis long -temps possesseur et' 
habitant de Tournai et de Ferney, quand il 
résilia son bail à vie des Délices , dont il avoir 
conservé la jouissance ; qu'il est plus notoire 
encore, s’il est possible, que ce furent ses 
-Ecrits religieux , et ses démarches politiques , qui 
lui valurent les désagrémens dont il se plaint, 
et' qui le dégoûtèrent de son domicile aux Dé 
lices . Désagrémens dont l’effet fut puissam- 
ment renforcé par happât de recevoir trente - 
huit mille livres contre l’abandon d une jouis- 
sance qui n’étoit pour lui qu'un droit stérile,, 

< depuis l’acquisition dé Ferney, et la préférence 
•qu’il donnoit à cette nouvelle habitation. • 

5°. Si contre cette notoriété publique. Vol- 
taire, aussi judicieusement que légalement, 
invoque le témoignage de M.. Tronchin , son 
ami actuel , autrefois celui de Pousseau, ne 
vous effrayez pas Madame : M, Tronchin 
a trop d’esprit pour aie pas apprécier ce que 
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peut valoir son témoignage dans le cas présent; 
et vous trop d’humanité, pour le blâmer de 
ce que dans ses relations avec Voltaire , il a 
cru , comme médecin et comme ami , devoir 
pousser si loin les égards pour un malade dont 
le tempérament lui étoit parfaitement connu , 
et qu’il eût été un barbare de ne pas ménager* 
Jugez - en vous - meme , ‘Madame, Rous- 
seau, ayant adressé à Tronchip sa belle 
lettre sur la Providence du îS Août 1756, 
pour la remettre à Voltaire , ou pour la sùp-‘ 
primer, comme il le jueeroit à propos, voici 
ce que lui répondit M. Tronchin.. Cette lettre 
comme bien <Tautres, se trouve entre mes 
mains. Elle est du 1 er Septembre 1756. 

„ J'ai reçu, mon respectable ami , vos lettres 
avec l’empressement qui précédé et qui suit 
tout ce qui vient de vous , et avec le plaisir 
qui accompagne ce qui est bien. Je voudrois 
pouvoir vous répondre du même effet sur no- 
tre ami ; mais que peut - on attendre dun, 
homme qui est presque toujours en contradic- 
tion avec lui -même, et dont le coeur a tou- 
jours été la dupe de l’esprit ? Son état moral 
a été dès sa plus tendre enfance si peu naturel 
et si altéré , que son être actuel fait un tout 
artificiel qui ne ressemble à rien. De tous les 
hommes qui co- existent avec lui , celui qu’il 
connoit le moins, c’est lui- même ; tous les 
rapports de lui aux autres hommes et des au- 
tres hommes à lui, sont dérangés; il a voulu 

F lus de bonheur qu’il n’en pouvoit prétendre : 
excès de ses prétentions l’a conduit insensi- 
blement à. cet excès d’injustice que les loix 
ne condamnent pas, mais que la raison dé- 
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«^approuve. Il n'a pas enlevé le bled de son 
voisin , il n’a pas pris son boeuf ou sa vache, 
mais il ajaiî <T autres rapines pour se donner une 
réputation que V homme sage méprise , parce qu'elle 
est toujours trop chere ; peut - être ri a- 1 -il pas 
été assez délicat sur le choix des moyens ». (J’en . 
demande pardon à M. Du Peyrou, mais je 
n’ai pu' m’empêcher de souligner cette phrase. 
Ju6te ciel! c'est M. Tronchin qui raisonné . 
ainsi ! ) „ Les louanges et les cajoleries de ses 
admirateurs ont achevé ce que ses prétentions 
immodérées avoient commencé; et croyant 
être le maître , il est devenu l’esclave de ses 
encenseurs, gon bonheur % dépendu d’eux. 
Ce fondement trompeur y a laissé des vides 
immemes; il s’e&t accoutumé aux louanges, 
et à quoi ne s’accoutume - t - on pas» 1 L’ha- 
bitude leur a fait perdre un prix imaginaire ; 
c’est que la vanité en fait l’estimation , et qu’elle- 
même compte pour rien ce qu’elle s’approprie, 
et pour trop ce qu'on lui refuse : d’où il arrive 
que les injures de la Beaumelle font plus de 
peine , que les acclamations du parterre n’ont 
jamais fait de plaisir. 

„ Et que résulte - 1 - il de tout cela ? La crainte 
de la mort ( car on en tremble ) n’empêche pas 
qu’on ne se plaigne de la vie ; et ne sachant 
à qui s’en prendre , on se plaint de la Pro- 
vidence, quand on ne devroii être mécontent 
que de soi-même....,. 

Suivent des réflexions générales sur l’injus- 
tice et ha misère desliommes; après quoi M. 
Tronchin continue ainsi; 

,, A juger du futur par le passé, notre ami 
$e roidira contre vos raisons. Lorsqu’il eut 

* y 
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fait son poème , je le conjurai de le hunier: 
nos amis communs se reunirent pour obtenir 
la même grâce; tout ce qu’on put gagner sur 
• lui , fut de l’adoucir : vous verrez la différence 
en comparant le second poème au premier. 
J’espere pourtant qu’il lira votre belle lettre 
avec attention ; si elle ne produit aucun effet, 
c’est qu’à soixante ans on ne guérit güeresdes 
- maux qui commencent à dix -huit. On l’a 
gâté, on en gâtera bien d’autres. Plàignons- 
le , et conservons - nous 

Eli bien! Madame, vous voyezque si l’ami 
malade se connoissoit bien en témoins; l’ami 
témoin se connoissôit bien ausfû en malades. 
Mais je me lasse de suivre celui-ci dans l’é- 
numération de ses griefs contre Rousseau. 
“Que répondre en effet aux extravagantes bi- 
zarreries que fon voulait alors faire passer pour 
de F éloquence ; aux projets criminels dont le mi- 
nistère est instruit ; aux calomnies dont Rousseau 
a chargé Voltaire auprès de Monseigneur le 
Prince de Cotai, et de Madame la Duchesse tk 
Luxembourg (17)? Comment surtout justifier 
la lettre de M. d'Aleinùert sur les Spectacles? 
% -• •• 

fi 7) Que 'répondre ? Que ces accusations et tou- 
1c$ celles que Voltaire articule contre Rousseau , 
aie sont pas moins détruites par ie caractère de l’ac- 
cusateur , que par celui de l'accusé r qu'on prouve 
suffisamment qu'une chose n'«ft pas , en piouvant 
qn’elle ne peut être; qu’il est moralement impos- 
sible que Rousseau ait imaginé, avanié, soutenu 
des mensonges calomnieux, ou autres; et que, 

' m-s t 
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N' est' il pas évident que le petit sermon in- 
séré dans l’article Genève, de P Encyclopédie , sur 
la grande utilité de l’établissement du théâtre 
dans cette ville, étant un peu de la façon du 
grand homme, et tout à la fois un modèle 
de déférence qui loi étoit due , et que lui por- 
toit M. d’Alembert, le Citoyen de Genève 
fut un impertinent de né pas montrer la même 
déférence , et un sot de préférer ce qu’il croyoit 
devoir à sa patrie, aux fantaisies du grand 
homme , et à l’honneur ainsi mérité d’étre 
placé par lui à côté de M. d’Alembert au rang 
des premiers Ecrivains de France. 

Croyez , Madame , que M. D. L. B. qui pa- 
roit aimer la gloire , n’eut pas , comme votre 
maître , perdu cette ( ,belle occasion de devenir 
un de ces hommes illustres qui ne sont point des 
bouffons, et dont Voltaire dit si humblement 
et si sincèrement que lui n’approche pas , quoi- 
qu'il ne crut pas être non plus un bouffon , 

Mais puisque voilà M. D. L. B. revenu sur 
la scene , il est convenable de lui laisser ache- 
ver son rôle. 11 lui sied si biemT* 

En réfléchissant sur cette lettre de Voltaire , 
il lui vient un petit scrupule: il croit s'appcr- 
_ cevoir d'après cette lettre , que nqp seulement il 

• XX ■ 

quand Voltaire, plus que suspect d’avoir sacrifié 
la vérité à tous les genres d’intérêts dont son ame 
vaine, envieuse et cupide etoit susceptible, affirme 
«e que Rousseau nie, c’est Voltaire qui ment. 

Note de V impartiale anonyme. 

T. 33. Pièces div. T. IX. D d 
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a pu dire ce quil a. dit (sur le compte de Jean- 
Jacquts s'entend), mais quil en a infiniment 
peu dit ; et comme il n’est pas homme à s’en 
tenir à si peu , il va y ajouter quelques petites 
choses , savoir, la maniéré basse et respectueuse 
dont Rousseau avoit écrit à Voltaire , dans le 
temps où il croy oit avoir besoin de lui , et où il 
espérait en ses bontés (18). Mais pour qu’on ne 
l’accuse pas lui Mi lï. L. B. de rien changer 
ou retrancher , il rapportera la lettre que 
n 4 * * 

(* 8) Après avoir,- dans Y Essai sur la musique t 
imputé les plus honteuses bassesses à Rousseau, ce 

/ " 4 

pauvie M. D. L. B. croit bonnement ajouter quel* 

• 4 

' ques petites chose.s à cela, en disant que Rousseau 

a écrit à Voltaire d’une maniéré basse et respectueuse • 
(Qu’il apprenne en passant, M. D. L. B. que le* 
• , âmes basses .craignent , et ne respectent point.) Il 

fait bien mieux, il va appuyer ce beau dire sur des 
lettres de Rousseau, qui expriment la franche ad-* 
miration que . produit dans les âmes élevées la su* 
périorité des talens. Sentiment dont Voltaire n’étoit 
pas capable : témoin ses Commentaires sur Corneille p 
qu’il affecte de mettre au-dessous de Racine, à qui 
cependant il est aisé de sentir qu’il se «préféré in- 
térieurement. I Mi D/ L. B. s’entend assez mal en 
„ additions s et cela est suprenant: mais ce qui l’est 
encore davantage , c’est qu’il ne s’entende pas 
mieux en bassesses : càr enfin . on» est encore plu* 
près de son caractère que de son état. 

Note de la zrèle machine en décadence* 
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Voltaire écrivit à Rousseau , en remerciement de 
ce qu'il lia avoit envoyé son ouvrage Je. /'Inéga- 
lité des conditions, et ensuite la réponse de 
Jean - Jacques. 

Pour nous conformer à la marche tracée par 
M. D. L. B. voyons d’abord cette lettre de 
remerciement i J’ai , Madame, deux copies à 
vous en offrir ; l’une , d’après l’imprimé de 
M. D. L. B. ; l’autre , d’après l’original de 
.Voltaire. Il ne faut pas que vous vous scan- 
dalisiez des différences qui existent entre ces 
deux copies : mais comme il faut que vous 
Jes connoissiez, j’ai tâché de vous les rendre 
sensibles en employant des guillemets pour 
les additions ; des italiques pour les change- 
mens , avec des renvois en notes pour le texte 
original. 
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De Voltaire à Rousseau (T après T imprimé 

’ de M. D . L. B. 


T *. ; ^ 

55 a t reçu, Monsieur, votre nouveau livr£ 
contre le genre humain; je vous en remercie. 
Vous plairez aux hommes a qui vous dites 
leurs vérités, et vous ne les corrigerez pas. 
On ne peut peindre avec des couleurs plus 
fortes les horreurs de la société humaine, 
dont notre ignorance et notre faiblesse se pro- 
mettent tant de consolations {«). On n’a jamais 
employé tant d’esprit à vouloir nous rendre 
bétes. Il prend envie de marcher à quatre 
pattes quand on lit * votre ouvrage. Cepen- 
dant, comme il y a plus de soixante ans que 
j’en ai perdu l’habitude, je sens malheureu- 
sement qu'il m’est impossible de la reprendre ; 
et je laisse cette allune naturelle à ceux qui en 
sont plus dignes que^vous et moi. Jç ne peux 
non plus m’embarquer pour aller trouver les 
Sauvages du Canada; premièrement, parce 
que les maladies donr je suis accablé me re- 
riennen r auprès du plus grand médecin dtT liurope, 
et que je ne irouverois pas les mêmes ressources 
chez les Missouris {b) : secondement , parce que 

(à) Douceurs . / - 

(b) Auxquelles je suis condamné , 7 rfc rendent 
un médecin d'Europe, nécessaire. 
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la guerre est portée dans ce pays -là, et que 
les exemples de nos nations ont rendu les 
sauvages presque aussi médians que nous. 
Je me borne à être un sauvage paisible dans 
la solitude que j’ai choisie auprès de votre 
patrie , où vous êtes tant désiré ( c ).' 

„ Je conviens (d) avec vous que les belles- 
lettres et les sciences ont causé quelquefois 
beaucoup de mal. Les ennemis du Tasse firent 
de sa vie uu tissu de malheurs ; ceux de Ga- 
lilée le firent gémir dans les prisons à soixante 
et dix ans, pour avoir connu le mouvement 
de la terre; et ce qu’il y a de plus honteux , 
c’est qu’ils 1’obligerent à se rétracter. Fions 
savez quelles traverses vos amis essuyer mt , quand 
ils commencèrent cet ouvrage aussi mile qu'im- 
mense de F Encyclopédie , auquel vous avez tant 
contribué (e). 

„ Si. j’osois me compter parmi ceux dont 
les travaux n’ont eu que la persécution pour 
récompense , je vous ferois voir des gens (/) 
acharnés à me perdre , du jour que je donnai 
la tragédie d’Oedipe ; une bibliothèque de ca- 
lomnies (g) imprimées contre moi ; un hommt 

(c) Devriez être, ' 

(d) J’avoue. 

C e ) Dès que vos amis eurent c^mencé le Die - 
tionnaire Encyclopédique , ceux qui osoient être 
leurs rivaux, les traitèrent de Déistes * rf Athées, 
et même de Jansénistes. 

(f) Une troupe de misérables. 

(g) „ Ridicules 
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qui m'avoir des obligations assez connues , me 
p ayant de mes services par vingt libelles ; un autre 
beaucoup {h) plus coupable encore , faisant im- 

E rimer mon propre ouvrage du siecle de 
<ouis XIV, avec des notes dans lesquelles la 
plus crasse ignorance vomit les plus- infâmes im- 
postures (i); un autre qui vend à un libraire 
„ quelques chapitres ,, d’une prétendue histoire 
universelle sous mon nom; le libraire assez 
avide (/) pour imprimer ce tissu informe de 
bévues, de fausses dates , de faits et de noms 
estropiés , et enfin des hommes assez injustes 
(m) pour m’imputer,, la publication de „ cette 
rapsodie. Je vousferois voir la société infectée 
jde ce ,, nouveau ,, genre d’hommes incon- ; 
nus à toute l’antiquité ; qui ne pouvant em- 
brasser une profession honnête, soit de ma- 
noeuvre , soit de laquais , et sachant malheu- 
reusement lire et écrire, se font courtiers de 

• * c ** 

littérature, „ vivent de nos ouvrages „ , volent _ 
nos manuscrits, les défigurent et les vendent. 
Je pourrois me plaindre que „ des fragmens 
d’ ,, une plaisanterie faite , il y a près de trente 
ans, sur le même sujet que Chapelain eut la 


w 

(H) Un prêtre ex -jésuite que j'avois sauvé du 
dernier supplice , me payant par des libelles diffa- 
matoires du s^’ice que je lui avais rendu i un 
homme . 

S. » 

, (/*) Où la plus crasse ignorance débite les ca • 
lomnies les plus effrontées, _ 

(/) „ Ou assez, sot “. 

• « 

( m ) Assez lâches ou assez mèchans. 
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bêtise de traiter sérieusement , courent ( n ) au- 
jourd’hui le monde par l'infidélité et 1’ (o) 
avarice de ces malheureux , .qui ont mêlé leurs 
grossièretés à ce badinage , qui en ont rempli les 
vicies (p Y avec autant -de sottise que de malice, 
et qui „ enfin,, au bout de trente ans , ven- 
dent par - tout en manuscrit ce qui m'appartient 
qu'à eux , et qui nest digne que, d eux (q). J’a- 
jouterois qu’en dernier lieu on a volé une partie 
des matériaux que j'uvois rassemblés dans les ar- 
chives publiques , pour servir à F histoire de la 
guerre de 1741 ( r)* lorsque je.tois historiogra- 
phe de Françe ;. qu’on a vendu a un libraire 
ce fruit de mon travail (s): ,, qu’on se saisit à 
^ Fenvi de mon bien , comme si j'étois déjà 
mort, et qu’on^ te dénature pour lemêUre 
à l’encan Je vous peindrois ringfatitude, 
l’imposture et la rapine me poursuivant „ de* 
puis quarante ans „ jusqu’au pied des alpes 
et jusqu’au bord de jnon tombeau. „ Mais 
M que conclurai -je de toutes ces tribulations? t 

r * • " V 

' - / . 4 x J : *♦* 

m > 1 . * - I . * # . . 4 

(/1) Court* 

(o) „ Infâme 

( p ) L'ont défigurée, 

j, . 1 

(9) Cet ouvrage , lequel certainement n'est plus 
le mien , et qui est devenu le leur • 4 

(r) Osé fouiller dans les archives les plus re* 
spectables et y ï voler une partie des ; mémoires que 

•s " ‘ ’ 

j'y avois ?Tiis en dépôt . 

{s) A un libraire „ de Paris ,, le fruit de mes 
travaux , 

1 » r N 
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„ Que je ne dois pas me plaindre ; que Pope, 
„ Descarres, Bayle, le Camoëns et cent au- 
„ très ont essuyé les mêmes injustices, et de 
„ plus grandes; que cette destinée est celle 
„ de presque tous ceux que l’amour des lettre» 
„ a trop séduits,,. 

j, Avouez en effet, Monsieur, que ce sont 

la de Ces petits malheurs particuliers dont à 
,, peine la société s'apperçoit. Qu’importe au 
„ genre humain que quelques lrélons pillent 
„ le miel de quelques abeilles? Les gens de 
,, lettres font grand bruit de routes ces petites 
„ querellés ; le reste du monde les ignore ou 
„ en rit,,. 

„ De toutes les amertumes répandues sur la 
vie humaine , ce sont là les moins funestes. Les (r) 
épines attachées à la littérature et à un peu de 
{u) réputation, ne sont que fleurs en compa- 
raison des autres maux qui de tout temps ont 
inondé la terre. Avcmez que ni Cicéron , 
ni Varron , ni Lucrèce , ni Virgile , ni Ho- 
race n’eurent la moindre part aux proscriptions. 
Marius étoit un ignorant , le barbare Sylla , le 
crapuleux Antoine, rimbêcille Lépide , lisaient 
peu Platon et Sophocle; et pour ce tyran sans 
courage , Octave Cépids , surnommé si lâchement 
Auguste , il ne fut un détestable assassin , que 
dans le temps où il fur privé de la société des 
gens de lettres (v). 

(/) Mais, Monsieur, avouez ainsi que ces. 

(u) La. 

{y') Ne furent ies auteurs des proscriptions de 
Marins , de Sylla, de ce débauché d Antoine , de 
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„ Avouez que Pétrarque et Bocace ne firent 
• v pas naître les troubles de l’Italie „. Avouez 
que le badinage de Marot n’a pas produit la 
’St. Barthélemy , et que la tragédie du Cid ne 
causa ; pas les troubles (x) de la Fronde. Les 
grands crimes -n’ont „ gueres,, été commis que 
par de célébrés ignoram ; ce qui fait et fera 
' toujours de ce inonde une vallée de larmes, 
cest l’insatiable cupidité et l’indomptablé or- 
gueil des hommes , depuis Thamas Kouli kan, 
qui ne savoit pas lire , jusqu’à un commis de 
la douane qui ne sait que chiffrer. Les lettres 
nourrissent lame, la rectifient , la consolent; 
elles vous servent , Monsieur (y), dans le temps 
que vous écrivez contr’ehes ; vous été* cota me 
Achille qui s’emporte contre la gloire, et 
comme le pere Maltebranche , dontj’imagina- 
tion brillante écrivoit contre l’imagination. 

,, Si quelqu’un doit se plaindre des lettres, 
c’est moi , puisque dans tous les temps et dans 
*tous les lieux , elles ont servi à me persécuter. 
Mais il faut des aimer, malgré l’abus qu’on 
eu fait; comme il faut aimer la société, dont 
tant d’hommes médians corrompent les dou- 
ceurs ; comme il faut aimer sa patrie , quel- 
ques injustices qu’on y essuie (2) 

cet imbècillt Lipide , de ce tyran sans courage 
Octave Cépias, surnommé si lâchement Auguste. 

(*r) Guerres. , ' ‘ • 

C y ) Font même votre gloire. 

( 2 ) A la place du paragraphe qui termine cette 
z lettre produite par M. 1). L. B. on Ut dans l’origuiai 
ie paragtaphe très remarquable qui suit : 
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Ces différences, comme vous voyez, Ma- 
dame , ne font presque rien à la question , la 
plupart n’offrant que des additions, des chan- 
gemens fort permis à un auteur qui se fait 
imprimer ; il est tout simple de faire une toi- 
lette plus recherchée pour se présenter au 

f mblic* que pour rendre une visite particu- 
iere. Passons doncâ Voltaire et à M. 1). L. B. 
les ‘variantes en additions , mais demandons- 

leur raison de celles en soustractions. 

* • ' 1 * -- • * ‘ 

II y en a une de ce dernier genre sur la- 
quelle il est bon de s’expliquer avec le can- 
dide M. D. L. B. ; c’est la soustraction du 
paragraphe qui termine la lettre de Voltaire f 
et que je viens , Madame, de vous rapporter. 

Permettez- vous , M. D. 3j. B. qu on vous 
demande par quel excès de discrétion ou de 
prudence, et au risque d’encourir cette accu- 
sation que vous paroissiez tant redouter, de 
rien changer ou retrancher , vous faites sans pitié 
main-basse sur cette queue de la lettre que 
vous produisez? Auriez- vous par hasard 
apperçu que tout jusqu’au nom deM.Chappuis, 
indique cette invitation si simple de la part de 
Voltaire de venir boire du lait de ses vaches , 
comme le vrai, le seul texte original des offres 
faites à Rousseau : texte qu’a su embellir des 

„ M. Chappuis m’apprend que votre santé est bien 
„ mauvaise ; il faudroit la venir rétablir dans l’air 
„ natal, jouir de la liberté, boire avec moi du lait 
„ de nos vaches, et brouter nos herbes. 

Je suis très philosophiquement , et avec la plus 
„ tendre estime. Monsieur, votre, etc.,, 
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plus riches variantes la brillante et poétique 
imagination du grand. - homme ; et de - là auriez- 
vous craint, en produisant cette queue , de 
faire mentir l’ancien adage , a la queue le 
venin P Vous auriez eu grand tort ^ car avec 
votre admirable logique , étayée de votre in- 
comparable bon -sens, il vous étoit aisé de 
prouver que l'invitation que fait ici Voltaire 
à Rousseau de venir pour rétablir sa santé , boire 
<lu lait de ses vaches et brouter ses herbes , em- 
porte nécessairement avec elle l’offre de la pro- 
priété d'une maison de campagne appellée F Her- 
mitage, où sans doute Voltaire tenoit ses va- 
ches ; puisqu'il est clair comme le jour , que 
toutes les fois que l’on offredu vin de son crû , 
on est censé offrir le«vignoble qui l’a produit. 
Enfin, quel parti ne .pouviez - vous pas en- 
core tirer du nom de M. Chappuis, qui se 
trouvant dans cette offre, l'identifie ave*: celle 
dont Voltaire fit la confidence àDavidHume, 
le 34 Octobre 176b P 

Mais, Madame, si M. D. L. B. paroi t ici 
ne faire valoir tous les avantages que lui four- 
nissoit la lettre de M. de Voltaire, c’est qu’en 
homme qui ne veut pas manquer son coup, 
il reaile pour mieux sauter 1 car le voilà qui , 
la réponse de Rousseau à la main, va vous 
prouver la maniéré basse et respectueuse dont il 
écrit à Voltaire. Lisez donc bien attentivement 
cette réponse, qui est du 10 Septembre 1755. 
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% * 

(LETTRE 

\ . 

' - • 

de Rousseau à Voltaire .. 

N . * * 

„ C'est à moi, Monsieur, de vous remer- 
cier à tous égards: en vous offrant l’ebauche 
île mes tristes rêveries, je n’ai point cru vous 
faire un présent ôigne de vous, mais m’ac- 
quitter d’un devoir, et vous rendre un hom- 
mage que nous vous devons tous, comme à 
notre chef.. Sensible d’ailleurs à l’honneur que 
vous faites à ma patrie , je partage la recon- 
noissance de mes concitoyens, et j’espeie qu’elle 
ne fera qu’augmenter encore , lorsqu'ils auront 
profité des instructions que vous pouvez leur 
donner. Embellissez l’asyle que vous "avez 
choisi : éclairez un peuple digne de vos le- 
çons; et vous , qui savez si bien peindre les 
vertus et la liberté , apprenez - nous à les 
chérir dans nos murs comme dans vos écrits. 
Tout ce qui approche doit apprendre de vous 
le chemin de la gloire. 

„ Vous voyez que je n’aspire pas a nous ré- 
tablir dans notre bêtise, quoique je regrette 
beaucoup pour ma part le peu que j’en ai 
perdu. A Votre égard , Monsieur, ce retour 
seroit un miracle si grand à la fois et si nuisible * 
qu’il n’appartiendroit qu’à Dieu de le faire, 
et qu’au Diable de le vouloir. Ne tentez donc 
pa8 de retomber à quatre pattes ; personne au 
monde n’y reussiroit moins que vous.* Vous 
nous redressez trop bien sur nos deux pieds, 
pour cesser de vous tenir sur les vôtres. 

« Je 
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„Je conviens de toutes les disgrâces qui pour- 
suivent les hommes célébrés dans, les lettres; 
je conviens même de tous les maux attachés 
à l’humanité, er qui semblent indèpendans 
de nos vaines connoissances. I_ies hommes ont 
ouvert sur eux - mêmes tant de sources de mi- 
sères , que quand le hasard en détourne quel- 
qu’une, ils n’en sont gueres moins inondés. 
33'ailleurs il y a dans le progrès des choses 
des liaisons cachées que le vulgaire n’apper- 
çoit pas, mais qui n’echapperont point à l'oeil 
d u Sage quand il y voudra réfléchir. Ce n’est 
niTérence, ni Cicéron, ni Virgile, ni Séne- 
que , ni Tacite ; ce ne sont ni les savans , ni 
les poètes qui ont produit les malheurs de 
Home et les crimes des Romains : mais sans 
le poison lent et secret qui corrompoit peu-à- 
peu le plus vigoureux gouvernement dont 
î’histoire ait fait mention , Cicéron , ni Lu- 
crèce, ni Saluste n’eussent point existe, ou 
n’eussent point écrit. Le siecle aimable de 
Lélius et de Térence amenoit de loin le siecle 
brillant d’Auguste et d’Horace, et enfin les 
siècles horribles de Séneque et de Néron, de 
Domitien et de Martial. Le goût des lettres 
et des arts naitehez' un peuple , d’un vice in- 
térieur qu’il augmente et s’il est vrai que 
tous les progrès humains sont pernicieux à 
l'espece , ceux de l’esprit et des connoissances 
qui augmentent notre orgueil et multiplient 
nos égaremens , accélèrent bientôt nos mal- 
heurs. Mais il vient un temps où le mal est 
tel , que les causes mêmes qui l’ont fait naître, 
sont nécessaires pour l’empécher d’augmenter; 
c’est le fer qu’il faut laisser dans la plaie , de 
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peur que le blessé n’expire en l’arrachant. 
Quant à moi, si j’avois suivi ma premier^ 
vocation, et que je n’eusse, ni lu, ni écrit, 
j’en aurois sans doute été plus heureux. Ce- 
pendant, si les lettres étoient maintenant ané- 
anties, je serois privé du seul plaisir qui me 
reste. C'est dans leur sein que je me console 
de tous mes maux: c’est parmi teux qui les 
cultivent que je goûte les douceurs de l’amitié ; 
et que j’apprends à jouir de la yiesans craindre 
la mort. Je leur dois le peu que je suis ; je 
leur dois même l’honneur d'être connu de 
vous : maÎ6 consultons l’intérét dans nos affai- 
res, et la vérité dans nos écrits. Quoiqu’il 
faille des philosophes , des historiens , des sa- 
vans pour éclairer le' monde et conduire ses 
aveugles habitans , si le sage Mex&non m’a 
dit vrai, je ne cannois rien de si fou qu’un 
peuple de sages. 

„ Convenez- en , Monsieur; s’il est bon 
que de grands génies instruisent les hommes, 
il faut que le vulgaire reçoive leurs instruc- 
tions : si chacun se mêle d’en donner , qui 
voudra le» recevoir P Les boiteux , dit Mon- 
taigne , sont mal propres aux exercices du corps ; 
et aux exercices de V esprit , les âmes boiteuses. 
Mais en ce siecle savant , on ne voit que de» 
boiteux vouloir apprendre à marcher aux au- 
tres. Le peuple reçoit les écrits des Sages pour 
les juger , et non pour s'instruire. Jamais on 
ne vit tant de Dandina. Le théâtre en four- 
mille ; les cafés retentissent de leurs senten- 
ces , ils les affichent dans les Journaux , lès 
quais sont couverts de leurs écrits ; et j’entenda 
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critiquer Y Orphelin (19) parce qu’on l’applau- 
dit, à tel grimaud si peu capable d’en voir 
les défauts,- qu’à peine en sent - il les beautés. 

Recherchons la première source des dé- 
sordres de la société : nous trouverons que tous 
les maux des hommes leur viennent de l’er- 
reur , bien plus que de l’ignorance ; et que 
.ce que nous ne savons point , nous nuit beau- 
coup moins que ce que nous croyons savoir: 
or, quel plus sur moyen de courir d’erreurs 
en erreurs , que la fureur de savoir tout P Si 
l’on n’eût prétendu savoir que la terre ne 
tournoit pas , on n’eût point puni Galilée pour 
avoir dit» qu’elle tournoit; si les seuls, philo- - 
6oplies en eussent réclamé le titre , l'Ency- 
clopédie n’eût point eu de persécuteurs. Si 
cent myrmidons n’aêpiroient à la gloire , vous 
jouiriez en paix de la vôtre , ou du moins** 
Vous n’auriez que des rivaux dignes de vous# 

1 * 

,, Ne soyez donc pas surpris de sentir quel- 
ques épines inséparables des fleurs qui cou- 
ronnent les grands talens. Les injures de vos 
ennemis, sont' les acclamations satiriques qui 
suivent Je cortege des triomphateurs. G’est 
l'empressement du publicqpour tous vos écrits 
qui produit les vols dont vous vous plaignez : 
mais les falsifications n’y sont pas faciles ; car 
le fer ni le plomb ne s’allient point avec l’or. 
Permettez -moi, de vous le dire par l’intérêt 
que je prends à votre repos et à notre instruc- 
tion: méprisez de vaines clameurs, par les- 
quelles on cherche moins à vous faire du 

(19) Tragédie de Voltaire que Ton jouoit alors. 
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mal , qu'à vous détourner de bien faire. Pluf 
on vous critiquera, plus vous devez vous 
faire admirer. Un bon livre est une terrible 
réponse à des injures imprimées; et qui vous 
oserait attribuer des écrits que vous n’aurez 
pas faits , tant que vous n’en ferez que d’ini- 
mitables ? 

„ Je suis sensible à votre invitation ; et si 
cet hiver me laisse en état d’aller au prin- 
temps habiter ma patrie, j’y profiterai de vos 
bontés. Mais j’aimerois mieux boire de l’eau 
de votre fontaine que du lait de vos vaches ; 
et quant aux herbes de votre verger, je crains 
bieri de n’y en trouver d’autres que le Lotos , 
qui n’est pa6 la pâture des bêtes , et le Moly, 
qui empêche les hommes de le devenir. 

„ Je suis de tout mon coeur , et avec 
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respect , etc. 

A Paris , le 10 Septembre 1755 

Oh ! pour cette lettre , Madame, elle est de 
route fidélité ; rien n’y manque , pas même 
l’article rêsponsif a l'invitation de Voltaire, 
et qu’il vous paraîtra peut-être mal -adroit 
d’avoir laissé subsister, après la soustraction 
de l'article des offres de Voltaire. Pas si mal- 
adroit , Madame; c’est une finesse qui fait in- 
finiment d’honneur à l’esprit de M. D. L. B. 
Ne voyez - vous pas que présenter Rousseau 
remerciant Voltaire pour des offres qui ne 
paraissent pas lui avoir été faites , c’est le pla- 
cer dans la posture basse et respectueuse d’un 
gueux (qo) , qui pour provoquer la générosité, 

(20) Ce que M. Du Peyrou dit ici, n’est point 
en contradiction arec ce que j’ai dit plus Lautf Les 

C étale 

* ‘ • *- 
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étale cTavance sa reconnoissance pour les bon- 
tés qu’il sollicite ; et que pour qu’on trouvât 
de la bassesse dans la réponse de Rousseau , 
il falloit bien que M. D. L. B. y en mit. Car 
pour moi , qui ai lu et relu cette réponse du 

10 Septembre 1755 , j’avoue de bonne foi que 
je n’y trouve aucune autre preuve de la ma- 
niéré d'écrire de Rousseau basse et respectueuse. 
J'y trouve, il est vrai, des éloges directs (21) ; 

âmes basses n'ont point le sentiment du Tespect ; 

non, je le répète, mais elles en affectent les dé- 

/ -, 

monstrations toutes les fois que leur intérêt l’exige. 
Note de la doucereuse anonyme. 

(91) Oui Rousseau a donné à Voltaire des Éloges 
directs; mais ils étoient sincères, puisqu'il ne lésa 
jamais démentis: car la flatterie foule aux pieds l’ob- 
jet de son culte, dés qu’elle n’en espere plus rien. 
Dans le fragment de la lettre du 1 7 Juin 1760 que 
M. du Pcyrou vient de rapporter , où Rousseau dit 
à Voltaire: Je vous hais, enfin , vous l avez voulu t 
ce qui n’est pas, je pense, le langage de la bassesse: 

11 proteste encore de son admiration pour le beau 
géniè; de son amour pour les écrits, du respect 
qu'il doit aux talens de Voltaire ; et s’engage à ne 
jamais manquer aux procédés que ce respect exige. 
Bien plus généreux que César, ee n’est pas un en- 
nemi abattu , qu'il plaint, c’est un ennemi triomphant 
qu'il loue. 

Note de V Auteur femelle, 

T. 3 3 . Pièces div. T. IX. Eo 
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mais j’y trouve aussi des avis indirects donnés 
par un connoisseur au plus brillant génie , au 
plus varié, au plus célébré des écrivains de 
ce siecle , à celui à qui l’Europe entière accorde 
le plus d’esprit et de goût; Si c’est là ce que 
M. D. L. B. appelle une maniéré d'écrire basse 
et respectueuse , il faut que ce M. D. L. B. soit 
un homme bien fier ou bien scrupuleux , pour 
être le seul jen Israël qui n’ait jamais fléchi le 
genou devant 1 idole. Peut-être aussi est -ce 
dans la contemplation de ses quatre in - quarto , 
qu’il s’est fâché contre Rousseau d'avoir loué 
Voltaire , qui n’a rien su produire de com- 
parable à Y Essai sur la musique . Quoi qu'il en 
soit , cette bassesse de Rousseau tient si fort 
à coeur à M. D. E. B., que, peu content 
de la preuve- du 10 Septembre i?55, il en 
produit une autre du îb Août 1756. qu’il faut 
encore que je transcrive ici; vous en verrez, 
la raison. Madame. 

„Je ne puis m’empêcher, Monsieur, de 
remarquer à ce propos une opposition bien 
singulière entre vous et moi, dans le sujet que 
je traite ici. Rassasié de gloire , et desabusé 
des vaines grandeurs , vous vivez libre au sein 
de l'abondance; bien sûr de Fimmortalité, 
vous philosophez paisiblement sur la nature 
de Famé; et si le corps ou le coeur soutire, 
vous avez Tronchin pour médecin et pour 
ami vous ne trouvez pourtant que mal sur 
la terre. Et moi , obscur, pauvre , et tourmenté 
d’un mal sans remede , je médite avec plaisir 
dans ma retraite, et je trouve que tout est 
bien. D’où viennent ces -contradictions appa- 
rentes P Vous l’avez vous - même expliqué ; 
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Vous jouissez , moi j’espere, et l’espérance 
embellit tout 

„ J’ai autant de peine à quitter cette en- 
nuyeuse lettre , que vous en aurez à l’achever. 
Pardonnez - moi , grand - homme , Un zèle 
peut - être indiscret , mais qui ne s’épancheroit 
pas avec vous si je vous ésthnois moins. A 
Dieu ne plaise que je veuille offenser celui 
de mes contemporains dont j'honore le plus les 
taletiS , et donrles écrits parlent le mieux à mon 
coeur ! Mais il s’agit de la cause de la Provi- 
dence dont j’atteiids tout , etc,,. 

Ici la plume tombe des mains de M. D. 
Lu B. tant il est impatienté de tant de bassesse; 
et par un honnête et surtout commode etc. il 
laisse à l’imagination à deviner la fin de cette 
lettre. Pour moi, qui ne veux pas, Madame, 
que votre imagination fasse la moindre grâce 
à Rousseau, je vais vous traduire l’et caetera 
de M. D. L. B. 


,, Après avoir si long -temps puisé dans vos 
leçons des consolations et du courage, il m’est 
dur que vous m’étiez maintenant tout cela, 
pour ne m’offrir qu’une espérance incertaine 
et vague plutôt comme un palliatif actuel , 
que comme un dédommagement à venir ,,. 

Quicroiroit, Madame, qu'uprès avoir écrit 
(notez bien en 1755 et 1756) d’une maniéré 
si basse et si respectueuse à Voltaire , Rousseau 
ait osé, huit ou dix ans apres, se plaindre 
des tracasseries que lui suscitoit ce même Vol- 
taire, et ne pas s’extasier de tous ces charman» 
pamphlets , ces petits chef - d’oeuvres qui ont 
signalé la vieillesse du grand -homme? J ‘en 
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guis fâché pour vous ; mais l’inconséquence de 
votre maître saute aux yeux. Quand on a une 
fois* admüré un homme, à cause des talens 
qu’on reconnoit en lui , et des vertus qu’on 
lui suppose , quelques vices qu'il décele durant 
le cours d’une longue vie , il faut admirer 
toujours non - seulement ses talens ( comme 
a fait Rousseau ) , mais encore toutes les mé- 
chancetés qu'il peut faire. 

Grâces au Ciel ! me voilà parvenu à la pé- 
roraison de M. D. L. B. hi 'êtes- vous pas 
tentée. Madame, d’admirer avec lui la ré- 
flexion de M. Palissot sur l’indulgence du 
public pour Rousseau (as), et sa sévérité pour 
Voltaire P Elle a du moins cela de bon , 
qu’elle termine l’oraison de M. D. L. B. contre 
vous et contre votre ami Jean -Jacques. 

Si les preuves que je lui oppose ne sont ni 
aussi ingénieuses, ni aussi recherchées que les 
siennes , elles ont du moins le mérite de repo- 
ser sur des titres originaux qui existent entre 
mes mains, et qt:e je suis prêt à produire à 
qui désirera les constater. Car il est possible 
que parmi ces titres, il sVn trouve qui ne 
soient pas destinés à paroitre dans la Collec- 
tion actuellement sous presse des Ecrits de 
Jean- Jacques Rousseau: mais que les attaques 

(22) M. Palissot parler de Pindulgence du Public 
pour Rousseau , après ce qu’il doit à l’indulgence 
de Rousseau !... Cela feroit pitié, si cela ne faisoit 
boire u r. 
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de ses ennemis forceront tôt ou tard ses amis 
à exposer au grand jour. . 

Je suis effrayé de la longueur de cette lettre, 
Madame. Remarquez pourtant qu’elle rele ve, 
non toutes les exécrations vomies contre Rous- 
seau dans V Essai sur la musique , et si victo- 
rieusement démei^ies dans votre Errata de 
cet Essai , mais simplement cèlles dont M. 
D. L. B. se disoit en état d’administrer la 
preuve. Et c'est ainsi , comme le savent très 
bien tous ces Messieurs, qu’une petite calom- 
nie , en un seule ligne / meme de la façon 
d’un Bàzile nécessitant vingt pages de ré- 
futation, laisse toujours sa cicatrice. 

Permettez, Madame, que je vous offre ici 
les assurances de mon dévouement et démon 
respect. 

Du Peyrou. 

« — 

M. Du Peyrou , ainsi que vous l’avez vu, 
Monsieur, m’a laissée la maîtresse de prendre, 
pour enrichir la réponse que je voua destinoîs, 
tout ce qui me conviendrait dans ce Commen- 
taire . J’ai cru bien faire pour le public, pour 
J. J. Rousseau et pour moi, de l’employer 
en entier. La gloire de Jean- Jacques m’est 
trop chere, pour que je ne cede pas avec 
transport l’honneur de la défendre à un hom- 
me que tout invite à se nommer, et de qui 
le nom prévient tous les doutes. Mais comme 
il ne pou voit pas tout dire , je me suis permis 
die mettre en notes quelques réflexions qui 
m’ont paru ne pas contraster avec les siennes, 
et que j’espere qu’il ne désapprouvera pas. 
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Au surplus , persuadée qu’on ne peut à l’a* 
venir accuset Jean- Jacques de rien, dont , 
en prouvant la fausseté des accusations déjà 
portées contre lui, je ne l aie disculpé d'avan- 
ce, je vous déclare , Monsieur, que je pose 
la plume pour ne la plus reprendre. Si Fou 
doit dire la vérité à ceux^jui l’ignorent et la 
respectent , . c’est la profaner que de la répéter 
à ceux qui la savent et la méprisent : ainsi 
vous pouvez respirer. 

. Ce 12 Novembre 1781. 

*P. 5. Mes lecteurs jugeront par la date de 
la lettre de M. Du Peyrou , que le Commen- 
taire qu’il m*a fourni a été fait quelque temps 
auparavant la mort de M. Tronchin, arrivée 
le 3© Novembre dernier, et que j’aurois bien 
souhaité qui ne précédât pas la publication 
de ma réponse. L’incertitude de la, vie est 
pour les amis de J. J. Rousseau le- plus grand 
des inconvéniens attachés à la difficulté de 
publier tout écrit qui a sa défense pour objet: 
difficulté que je n’ose encore me promettre 
de vaincre. Combien j’ai tremblé pour les 
jours de MM. d’Alembert, Diderot, D. L. 
B, etc , etc ! Grâces à Dieu ! ce ne sera plus 
que par humanité que je désirerai leur con- 
servation. 

Ce 20 Janvier 1782. 
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Adressée aux Editeurs du Supplément 

* 

* X ✓ . 

Mes sieurs, 

- , • , 

o u s serez sans doute surpris de recevoir 
des lettres et des mémoires de la 'part d’un 
homme qui n’a pas l’honneur d’étre connu 
de vous : mais la réputation d’un savant que 
l’Europe regrette, et que vous faites revivre , 
y est intéressée. Il s’agit d’accorder J. J. Rous- 
seau avec lui - même , de sauver le ridicule 
à un citoyen de Grenoble , homme de lettres, 
pere de famille , ancien ami de Jean - Jacques, 
et de ne pas laisser ignorer au public la raison 
de l’incohérence de certains écrits, que vous 
avez sans doute jugé à propos de conserver, . 
comme formant un ensemble dont les moin- 
dres détails peuvent l’intéresser. ' Voici le 
fait. ^ 

Le R* P. Ducros , bibliothécaire et direc- 
teur du" cabinet d’histoire naturelle de Gre- 
noble, m’a prié de répondre à une anecdote 
des Rêveries de Jean - Jacques qui intéresse 
*M. Bovier, et qui lui a été communiquée de 
'Genève. Elle regarde les Botanistes, et c'est 
en cette qualité, ayant professé cette science 
pendant dix ans, que je suis invité et intéressé 
à résoudre toute équivoque qui peut ia con- 
cerner. 

La réputation de Jean- Jacques; le zèle que 
vous montrez à l'étendre en publiant ses der- 
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niera écrits , mes devoirs de citoyen honnête , 
sont les motifs qui conduisent ma plume. Ils 
sont détaillés dans le mémoire ci- joint, que 
je vous prie de vouloir bien insérer à la suite 
de l’imputation faite à M. Bovier. * Il est fait 
dans le dessein de le ménager , ainsi que Jean- 
Jacques , sans rien soustraire au public de ce 
que vous lui destinez. 

SL vous desiriez* Messieurs , prendre des 
renseignemens but mon compte , vous pour- 
rez en trouver chez M. Guettard avec qui 
j’ai eu le plaisir de parcourir tout le Dauphiné 
en 1775 et 1776 pour en faire l’histoire na- 
turelle par ordre du Gouvernement , ou clic 2 
M. de la Tourette, secrétaire de V Académie 
des belles * lettres à Lyon , ou chez les païens 
de M. de Haller avec lequel j’étois en rela- 
tion, Mon nom est dans quelques papiers 
publics,' et dans deux ouvrages que j*ai publies 
sur la botanique et la médecine ; mais la con- 
fiance que Vous inspirez, me dispense de me 
faire violence pour entrer dans d’autres dé- 
tails sur ce qui me concerne. 

J’ai l'honneur d'être , avec une haute estime 
et une parfaite considération , 

Messieurs, 

Votre très humble et très 
. dévoué serviteur , 

* 

Villar , T). M. eîProfesseurde Botanique , chez 

M. Bertheloî , près du college à Grenoble* 

Xe 25 Février 1782. 

s 

r 
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OBSERVATIONS 

' ^ 

Succinctes sur une anecdote rapportée 
dans la Vile. Rêverie du Promeneur 
solitaire. 

*r , . 

M o n s i e u r Bo vîer avocat au Parlement 
me fait demander, s’il y a aux environs de 
Grenoble, un Saule épineux , ou un arbris- 
seau sauvage, dont le fruit acide soit un poi- 
son P Je réponds au premier article , que les 
Botanistes ne connoissent aucun Saule épineux 
en Europe ; que parmi les vingt - deux especes 
de ce genre que nous avons observées en 
Dauphiné , aucune n’a d’épines , ni même 
des extrémités de rameaux qu'on puisse re- 
garder comme telles. Quant au second article : 
il y a aux environs de Grenoble un arbris- 
seau appellé.par les Botanistes, Hippophaë ou 
Hthamnoïdes (a) qu’on nomme vulgairement, 

( a ) Hyppophaë (Adans. famil. II. pag. 80) Rham- 
noïdes, Linn. Hist. nat. 65 1. Dict. de iRgd. tom. IV. 
pag- 3 ‘ 7 * * ■ 

Rhamno’ides salicis folio. Toumef. J. R. Herb. 

T. 481. • ÿ 

Rhamnus falicis folio angusto fructu flarcscente. 

C. Bauh. Pin. 477. 

T. 33. Pièces div. T, IX. Ff 
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Argousse (b) qui porté des feuilles oblongues, 
fermes , blanchâtres , assez, ressemblantes à 
celles du petit Saule ou Osier ‘blanc. Ces 
deux arbrisseaux^ bordent tous les torrens et 
riyieres : ils croissent pèle - mêle et s’élèvent 
depuis trois jusqu’à six pieds pour l'ordinaire. 
Le dernier se nomme en botanique Saiïx 
hélix , ou Salix pur pur ta (c). 

L’ Argousse ou Hippophaë r , a l’extrémité de 
ses rameaux terminés par une épine , et ses 
fruitjr sont par paquets entassés sur les bran- 
chés k la base ,deâ feuilles . au nombre de 
trois : j usq u ’a^euf , âd 1 1 é re ns à la tige* Ce 
sont des baies succulentes, d’abord vertes, 
jaunes en automne et rougeâtres pendant l’hi- 
ver , - auquel elles résistent ainsi que les feuilles, 
et sont mangées par, les oiseaux. Ces baies 
sont rondes , dé la couleur des grains de mais, 
un peu moins grosses , sont remplies d’un suc 

' / . * i* * 

Bhamnus vel oleaster Germanicus. J. Bauh. I. 

* # * t • 

P- a* 33 .* 

« 

Khamnu» allerum genus Caesalp. lie Plant, p. 

• ' Oleastro Geimanico Cordi S. îthamno 1 • del 

V * « 

Dioscoride Pxmtae Ital 74- 

k * . 

{&) Rhamnei. de Mattbiole , qu’on appelle Ar- 
gousse aux environs de Grenoble, et avec lequel on 
peut faire des sauces. au lieu ‘de verjus , etc. Daleoh. 
Hist. Gén. cd. F. I. 11 6* 

(c) I innaei Hist. nat. 648. Nous. croyons avec le 
célébré Haller , que ces deux especes a ejpL font 
qu'une. ; ^ 


I 


% 

4 


4 

« 


J 


OBSERVATIONS. 3?9 

jaunâtre acide , et renferment un seul noyau * 
dans leur centre ( d ). 

* ; . Ces observations font entrevoir l'équivoque 
â laquelle la ressemblance de figure des feuilles, 
et de la grandeur ou du voisinage de ces deux 
arbrisseaux ont donne lieu; mais elles ne font 
pas mèmè soupçonner la raison qui a pu faire 
croire qu’un fruit acide est un poison. Que 
notre Hippophnë soit celui des Grecs, quoi- 
qu'on n ? en tire pas ici un sue laiteux , épaissi , 
purgatif,- etc. cela est possible; et la plante 
qui fournit la gomme adragant en- est une 
• preuve , quant à la consistance qu'elle acquiert 
dans les pays chauds et' non dans nos Alpes-, 
où la plante est très commune. Mais qu un 
arbrisseau doïit tous les animaux herbivores 
^ mangent les feuilles et les granivores \ê fruit: 
que ce fruit acide que Dafc eliam p recommande 
et avec lequel on fait réellement du verjus, 
ici chez les pauvres: que ce meme fruit sans 
âcreté, sans aucun goût , fade , nauséeux soit 
un poison que ce poison n'ait seulement pas 
été soupçonné dans des pays tels que l’Italie, 

T Allemagne, la Suisse,, la France où cet ar-' 
brisseau couvre dés isles entières , le long des 

torrens et rivières depuis la mer jusqu’aux 

' > 

(cf) CorcTus a fait une- remarque bien digne d’un 
«ehymiste du quinzième- siecle > iî dit avoir observé 
trois substances différentes dans le fruit de'Hiippo- 
phaë l’une pulpeuse insipide sous l’écorce, la se- 
eonde aqueuse et acide sur le noyau, et une trois* 

sâeme huileuse dans le ncryau meme. 

. . . J 

' Ff 2 
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commets des Alpes -, c’est ce qu’on ne peut 

concevoir. - 

• 

L'on pardonnera à des e-nfans , de ne jamais 
manger des fruits qu'ils ne connoissent pas , 
parce que leurs meres ou leur gouvernante 
les ont avertis, qu’ils pourroient s’empoison- 
ner, et même d’appliquer à cette" plante les 
craintes qu’on leur a inspirées au sujet des 
Solanum , des Cf levre - feuilles , des Lauréoles , 
bois gentils , etc. qu'ils inspirent cette terreur - 
panique à leurs i'reres , à leurs camarades , il 
n’y a pas d'inconvénient. Mais faire un crime 
à un homme de lettres de ce qu’il n’a pas 
averti un Botaniste de ne pas manger de ce 
fruit défendu, c’est exiger de lui les préjugés 
de l’enfance et supposer trop peu d’expérience 
au Botaniste, qui dans le cas meme le plus 
dangereux*, est fait pour servir de mentor 
çt non pour en exiger de la part d'un homme 
qui n’a pas étudié les plantes. 

D'après ces réflexions , nous croyons que 
M. Bovier, peut être tranquille sur l’impu- 
tation que les manuscrits du citoyen de Geneve 
semblent lui faire au sujet de cette plante. 
Sur le tout qu’importerait à M. Bôvier , qu’une 
disposition trop mélancolique de la part de 
son ancien ami, le fit passer dans le lointain, 
pour un homme qui n’a pas eu tous les égards 
possibles pour cette sensibilité extrême , qu’il 
outrait encore durant les dernieres années de 
sa vie. La réputation de M. Bovier est faite 
et ce soupe n ne se soutiendrait jamais, dans 
sa patrie, ni dans l’esprit de ceux qui le con- 
noisseut. Ceux qui ne le connoissent pas , le 
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jugeront favorablement d'après ces détails et 
ce qui y a donné lieu ; et si quelques esprits 
légers vouioient s’amuser du ridicule, ilsuffi- 
roit d'opposer les écrits savans de Rousseau 
à une pusillanimité ou à une maladie que 
cette anecdote décele aux yeux du public.. 

Fait à Grenoble le $5 Février 1782. 

Viixar , Méd. et Profes. de Botanique.. 
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RECONNOISSANCE 


J)e la remise des manuscrits de musique 
que les Editeurs du Supplément ont été 
priés d'y insérer.- 

( • • 

o u s* «Jérôme - F rédérîc Bignon , Com 
eeiller d'Etat, Bibliothécaire du Roi , recon- 
noissons que M. Benoit, ancien Controleur' 
des domaines et bois de Toulouse, nous a- 
remis cejourd hui un volume de 601 pages 
m 4 a . couvert de bazane verte, lequel suivant* 
l’attestation étant en tête d’icelui, signée de 
MM. le marquis de Géiardin , brigadier dés- 
armées du Roi, Barbier de Neuville , Olivier 
de Corancez, Caillot pensionnaire du Roi,- 
de Sauvigny , chevalier de l'Ordre Royal et 
militaire de St. Louis , censeur Royal , le comte 
de Belloy, officier aux gardes - Françoises, 
Deleyre, secrétaire de S. A. R. l’Infant duc 
de Parme, et le comte Duprat, lieutenant- 
colonel du régiment d’Orléans, contient tous 
les manuscrits originaux de la musk[ue de J- 
J. Rousseau, trouvés après sa mort et une 
table d’iceux , afin d’en faciliter la comparai- 
*on avec les morceaux gravés, lequel volume 

t 

t 

• f 

%: 
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nous avons sur le champ , au désir dudit Sieur 
Benoit, fait estampiller et de suite déposer 
aux manuscrits de la Bibliothèque du Roi, 
pour y être gardé à toujours et communiqué 
au Public, ainsi qu'il en est usé pour les 
livres appartenants à Sa Majesté. Fait à 
l’hotel de -ladite Bibliothèque , à Paris ce 10 
Avril 1781. 

Signé Bignon. 


Copie de l'attestation mise à la tête des 
Manuscrits. 


Ces manuscrits originaux sont tous écrits 
de la main de M. Rousseau et les memes que 
l’on voyoit chez lui sur son clavecin. Comme 
il pourroit peut-être rester quelques doutes 
là-dessus, M. Benoit, ancien controleur des 
domaines et bois de Toulouse , quia fait graver 
la plus grande partie de ces morceaux de mu- 
sique , à réclamé l'attestation des personnes 
ci- après j en conséquence il a prié Messieurs, 
etc. etc. de certifier que les manuscrits com- * ’ . 
posant ce recueil , sont les mêmes que ceux 
qu’ils ont toujours vus chez M. Rousseau 
écrits de sa main ; que certains morceaux ont 
été composés pour eux ou à leur priere : ce 
qu’ils ont certifié véritable, et ont signé la pré- 
sente attestation avec ledit Sieur Benoit, dé- 
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positaire desdits manuscrits qu’il a remis ce- 
jourd’hui à la Bibliothèque du Roi, pour rem- 
plir la tâche qu’il s’étoit imposée par attache- 
ment pour l’auteur. Fait à Paris ce 10 Avril 

1781. 


Signé Géraidin, etc. etc. 


-Fin du sixième Volume. 
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